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lettres 

ÉDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères  par  quelques  Million¬ 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 


JT-r.  R  E  CU  El L. 


Chez  Nicolas  le  Clerc,  Libraire ,  Jurer 
de  rUniverfité  ,  rue  de  la  Bouderie ,  près  le 
Pont  S.  Michel ,  à  S.  Lambert* 

Cy  devant  rue  S.  Jacques. 

ETRUE  S.  JACQUES; 

Chez  P.  G.  leMercier  fils,  près  la 
Fontaine  S.  Severin  ,  à  S.  Hilaire. 

M.  DCC.  XXXI. 

AV£Ç  fJU  VI  LE  GE  DV  ROT. 
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AUX 


JESUITES 

DE  FRANCE- 


Es  REVERENDS  PfiRÉSj 


Ce  nouveau  Recueil  que  fai 
l  honneur  de  vous  présenter  , 
vous  interejjera  ,  a  ce  que  j'ai 
lieu  de  croire ,  autant  que  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Vous  y  ver - 
a  ij 
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rez  d'abord  l’état  ou  fe  trouve 
cette  nombreufe  &  il lufire  fa¬ 
mille  du  Sang  Impérial  de  la 
Chine  ,  qui  fouffre  conjlam - 
ment  depuis  tant  dé  années  les ; 
plus  durs  &  les  plus  indignes 
traitemens  pour  fon  attache - 
ment  4  laFoj.  t 

De  deux  Princes  qui  tan- 
gui  (f  oient  d  Peking  dans  les 
fers  j  l’un  finit  l'année  derniere 
fies  foujfrances  par  une  mort  pré 
c'iéufè  aux yeux  de  Dieu.  D'où  s 
en  ave%  fçû  le  détail  3  &  vous 
en  avez  été  touchez.  Les  mê¬ 
mes  rigueurs  exercées  envers  le 
Prince  Jean  fon  frere ,  h  ont  dif. 
posé  par  un  lent  fupplice  d  une 
mort  également  glorieufe.  Vous 
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en  trouverez  les  circonflances 
dans  la  première  Lettre  de  cc- 
pecueil. 

'  A  l’égard  des  autres  Prin¬ 
ces  rélegue %  dans  différentes 
Provinces  }  ils  y  Jont  fi  étroite¬ 
ment  .  refferrè^  &  garder  avec 
tant  de  foin  ,  que  leurs  prifons 
font  inaccejfiblcs,  Le  Prince  Paul 
efl  le  feul  qui  ait  été  vif  té  par 
un  de  nosMiflfionnaires  Chinois , 
lequel  a  trouvé  le  fecret  de  s’in¬ 
troduire  deux  fois  dans  la  pri - 
fon  ou  il  efl  renfermé }  &  de  le 
fortifier  par  la  participation  des 
Sacrement. 

On  efl  mieux  inflmit  de 
qui  concerne  les  Prince / 
les  jeunes  Princes 
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Fourdane.  Vous  verrez  par  les 
Lettres  de  ces  vertueufes  Da¬ 
mes  ,  que  l'excès  de  leurs  fouf- 
f rance  s  ri  égale  point  leur  cour¬ 
tage  ,  ni  l'ardeur  quelles  ont  de 
Joufrir  encore  davantage  ,  & 
de  perdre  la  vie  pour  la  défenfé 
de  leur  Foy. 

il  femble  que  la  main  de 
Dieu  appefantie  fur  la  Ville  de 
Pehing  ,  ait  voulu  vanger  les 
intérêts  de  la  Religion  fi  vive¬ 
ment  perfecutée ,  &  par  le  ban¬ 
ni  fe  ment  des  AliJJîonnaires  qui 
étoient  répandus  dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  &  par  tout  ce  qu'on 
fait  foujfrir  a  cette  illujlre  Fa¬ 
mille.  Du  moins  la  plupart  des 
Chinois  Chrétiens  regardent •  ils \ 


i 
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comme  un  châtiment  de  la  Di¬ 
vine  JufliceJ’ événement  fingu- 
lier  qui  a  dé  foie  cette  Capitale. 

Les  nouvelles  publiques  vous 
ont  déjà  annoncé  le  tremble¬ 
ment  de  terre  le  plus  extraordi¬ 
naire  quon  ait  jamais  éprouvé 
a  la  Chine  ,  &  qui  a  boulever- 
fé  la  Capitale  CP  fit  environs  : 
mais  des  Lettres  de  Pékin  g  mus 
ont  injlruit  de  diverfa  circon- 
flances  que  vous  ignore %  fans 
doute ,  &  que  vous  ne  fere ^ 
pas  fâché  d'apprendre. 

Ce  fut  le  30  Septembre, un 
peu  avant  on^e  heures  du  ma. 
tin,  que  les  premières fecoujjes 
fe  firent  fentir  fi fubitement  & 
avec  tant  de  violence  ,  quon 
a  iiij 
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ne  s’aperçut  du  tremblement , 
que  par  la  chute  des  maifons 
&  des  édifices,  &  par  le  fracas 
affreux  qu  elles"  fai  fixent  en 
s  écroulant  j  on  eût  dit  qu’une 
Mine  umver fille  les  faifoit 
fauter  en  l’air ,  &  que  la  terre 
s’abjimoit  fous  les  pieds.  En 
moins  d’une  minute  plus  de  cent 
mille  Habit  ans  de  cette  grande 
Ville  ont  été  écrafi %  fous  leurs 
ruines  ,  &  beaucoup  plus  enco- 
re  à  la  Campagne ,  ou  des  Bour¬ 
gades  entières  ont  été  tout-d- 
fait  détruites. 

Ce  tremblement  a  été  fingu - 
lier,  en  ce  qu'il  n  a  pas  été  égal 
dans  la  ligne  quil  a  parcouru. 
Dans  des  endroits  de  cette  ligne 
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il  a  fait  de  grands  ravages , 
&  par  dés  efpécés  dejoubrefaut 
il  a  laijjé  des  intervalles,  ou  il 
ne  s'ejl  fait  fentir  que  légère¬ 
ment  }  cr  apres  ces  intervalles 
il  a  repris  toutes  fes  forces.  La 
ligne  quil  paroi t  avoir  parcou¬ 
ru  ,  ef  JVord-Oüefl  &  Sud - 
Eli  :  d’abord  il  a  élevé  les  mai- 
fons  en  ligne  perpendiculaire  , 
&  prefque  dans  le  même  infant 
les  a  fait  pancber  au  Sud-Efi, 
&  lés  a  ramenées  fubitement 
au  Nord-Oüef.  Dans  cette  élé¬ 
vation,^  dans  ces  deux  fecouf 
fes  contraires  &  fi  précipitées  > 
rien  n  a  pu  ré f fer  :  plus  les  maf. 
fes  étaient  folides ,  plus  l'effet  a, 
été  violent  Me  tremblement  dons 
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parle  U  P.  Couplet  ,  qui  arri - 
va  l'an  l8  du  Régné  de  Can- 
ghi ,  ne  fut  qu'une  foible  ima¬ 
ge  de  eelui-cy  :  Plujteurs  Chré¬ 
tiens  qui  ont  été  témoins  de  l'un 
de  t'attire  >  y  mettent  l& 
plus  grande  différence. 

quatre  lieues  au  Nord  de 
Peking  la  terre  s'efi  ouverte 
il  en  eft  forti  une  fumée  -,  ou 
pour  mieux  dire ,  un  brouillard 
épais  -,  apres  quoy  elle  s'efi 
trouvée  couverte  dune  eau 
mire  en  quelques  endroits  t  jau¬ 
nâtre  en  i autres  ,  &  ailleurs 
mire  &  rougeâtre.  En  un  lieu 
qui  efi  à  1  Que  fi  de  Peking  p 
t ouverture  a  un  îy  *  de  Ion - 

ï  *  Dix  hrsfoat  Uûe  lieue  c»mnw»e. 
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gueur  :  dans  la  Ville  il  y  en  a 
deux  affe^  grande  s  5  &  jufiqud 
quatre  a Tchang-ehun-yuen. 
Au  midi  de  Pefing ,  une  riviè¬ 
re  s’efi  tellement  enflée }  quelle 
a  inondé  tout  le  v  01  finage 3  çy 
peu  de  temps  après  elle  efi  ren¬ 
trée  dans  fin  lit. 

.Quand  on  fie  rencontre  dans 
les  rues ,  dit  une  de  ces  Lettres  3 
on  fie  contente  de  fie  demander 
les  uns  aux  autres  :  toute  vo¬ 
tre  famille  fie  porte-t-elle  bien  ? 
On  ne  fiait  nulle  mention  des 
maifons  3  parce  qti  il  ny  en  a 
aucune  qui  nuit  ete  endornwia— 
gée.  Ce  fl  un  tri  fie  fipeélacle  de 
voir  les  rues  de  Pefing 3  qui  fions 
la  plupart  fort  larges  y  remplies 
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de  tentes  &  de  huttes ,  ou  cha¬ 
que  famille  s’efl  réfugiée  :  car 
pour  ce  qui  ejl  des  rue  s  qui  font 
plus  étroites  ,onne  peut  y  abor¬ 
der  ,  parce  quelles  font  comblées 
des  ruines  des  édifices. 

La  première  fcoujfe  dont  je 
‘viens  de  parler  3fut  fuivie  de 
'vingt-trois  autres  en  moins  de 
'vingt-quatre  heures ,  plus  légè¬ 
res  a  la  ‘vérité  que  la  première 3 
&  depuis  le  trente  du  mois  de 
Septembre  jufqu  au  dix  d  Oélo- 
bre  y  on  en  fentit  de  temps  en 
temps,  il  y  en  eut  trois  violen - 
tes  le  trente  de  Septembre  au 
foir ,  le  premier  3  &  le  fécond 
dlQélobre. 

Nos  Miffionnaires  avoient 


EPI 
a  Pefyng 
\’ une  au  midi  ^ 

&  latroifié) 

le-cy  a  peu  foujfert }  parce  que 
dans  lapartie  Orientale  le  trem¬ 
blement  de  terre  a  été  moins  'vio¬ 
lent  qu’au  Nord  &  au  midi. 

Mais  les  deux  autres  en 
particulier  celle  des  Jéfuites 
Portugais }  Eglife  grande j  belle 3 
&  balle  depuis  environ  I J  ans) 
font  dans  un  état  déplorable  : 
elle  ne  tomba  pas  d’abord  s  mais 
les  murailles  sétoient  tellement 
entrouvertes ,  qu’il  a  fallu  né - 
ceffairemcnt  achever  de  l’abat¬ 
tre. 

Pour  nous  autres  François  9 
comme  la  Ville  Tartare  a  été 
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prefque  entièrement  détruite 
que  notre  Eglife  &  notre  Mai. 
Jon  étoient  placées  dans  la  par¬ 
tie  Septentrionale  de  Peking-,  il 
ne  fl  pas  furprenant  quelles 
ayent  été  le  plus  maltraittêes. 
Rien  de  plus  trifle  que  la  defcrip- 
tion  que  nous  en  fait  le  Pere 
Chalier. 

Notre  Maifon ,  dit  ce  Pere3 
ne  pré  fente  plus  quun  objet  de 
déflation  :  fon  étendue  &  fa 
conflruélion  la  rendoient  digne 
de  la  magnificence  de  Louis  le 
Grand  3  des  Princes  &  des  Set . 


gneurs ,  qui  par  leurs  large fif es 
avortent  contribué  à  la  bâtir  & 


à  la  fonder.  Il  ne  refle  de  tant 
de  bienfaits  que  de  miférabks 


EPITRE.  xv 

ruines.  Les  murailles  étaient 
bâties  degrojfes  briques  ,  çy  les 
bois  et  oient  tout  neufs  \  cepen¬ 
dant  il  ny  a  ni  chambre f  ni  J, ai¬ 
le  3  ni  aucun  lieu  public  qui  fub - 
j;p,  &  ou  il  foit  fur  d'entrer. 

Notre  Eglife  qui  par  fa  gran¬ 
deur  ,  fa  firuélure  ,  fes  orne - 
mens  ?  y  fur.  tout  fa  folidité  le 
difputoit  aux  plus  belles  Eglife  s 
d’ Europe J  ef  fort  endommagée : 
Ses  murailles  de  brique  de  ftx 
pieds  d' é p ai Jfeur  fortifiées  par 
un  double  rang  de  colonnes  in¬ 
térieures  qui  portaient  le  toiél  t 
nont  pu  la  fauver  :  elle  efi  plei¬ 
ne  de  fentes  au- dehors  y  en- 
dedans.  Le  plat  fond  peint  par 
le  célébte  M.  Gherardini  Pem* 
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tre  Italien  3  efl  tombé  en  partie. 
Il  en  ejl  de  même  d’une  partie 
du  frontifpice  \  qui  a  double 
ordre  d’ arcbiteélure ,  &  qui  ejl 
fait  d'une  efpéce  de  marbre 
blanc  :  le  refie  du  même  fron  - 
tifpice  s’ efl  ajfaiflé  ,  &  fait 
'ventre  de  tous  cote ^  ,  ce  qui 
obligera  de  l’abbattre  entière¬ 
ment  3  &  peut-être  fera-t-on 
forcé  de  prendre  le  même  par¬ 
ti  pour  tout  le  corps  de  l’Egli - 

Outre  la  perte  de  nos  meu¬ 
bles,  ce  que  nous  avions  demai- 
fons  &  de  boutiques  dans  la 
Ville ,  dont  les  loyers  nous  fai- 
foient  fubfifler ,  tout  efl  entière¬ 
ment  ruiné  ,•  &  faute  de  fonds 
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pour  les  reparer ,  nous  nous  trou¬ 
vons fans  revenus. Mais  une  des 
pertes  qui  nous  efi  très -fin fible, 
efi  celle  des  magnifiques  Por¬ 
traits  du  Roy  qt  des  Princes , 
que  nous  tenions  de  la  libéralité 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 
Duc  du  Maine  3  qui  font 
refie%  enfevelis  fous  les  pi¬ 
toyables  débris  de  notre  Mai- 
fon. 

Enfin  pour  revenir  aux  effets 
d'un  tremblement  de  terre  fi  ex¬ 
traordinaire  y  rien  de  fi  affreux  à 
voir  que  PehfingfUneVi die  bom¬ 
bardée  pendant plufieur s  mois }ne 
préfenteroit  pas  d  beaucoup  près 
un  fpeclacle  fi  trifie. Les  murail¬ 
les  de  la  Vide  0°  du  Palais}  les 
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maifons  des  Princes  ,  les  édifices 
publics ,  toutes  les  maifons  des 
Particuliers  ont  été  renverfées 
entièrement  ou  en  partie  :  le  Pa¬ 
lais  même  de  l’Empereur  bâti 
plus  folidement  qu’aucun  édifi¬ 
ce  qui  foit  â  la  Chine  3  a  infini¬ 
ment  foujfert. 

La  belle  maifion  de  plaifance 
que  l’Empereur  régnant  a  fait 
confiruire  àY  uen-ming-yuen, 
fort  peu  éloignée  de  celle  que 
l’Empereur  Canghi  fon  pete 
avoit  fait  bâtir  â  Tchang- 
chun-yuen ,  a  été  réduite  a  un 
fi  pitoyable  état, quelle  ne  pourra 
être  réparée  qu’avec  des  jommes 
immenfes.  Pour  ce  qui  efl  de 
Tchang-chun-yuen  t  â  peine 
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en  trouve  -t-  on  les  veftiges. 
Dans  le  J^iltage  de  Haicien , 
près  duquel  font  f îtue %  ces  deux 
Palais ,  &  ou  I  on  compte  plus 
de  cent  mille  âmes, il  y  a  eu  vingt 
mille  perfonnes  d’écrafées.  Les 
Palais  que plujieurs  Princes  par¬ 
ticuliers  avoient  aux  environs 
de  ces  maifons  de  plaijance,  ont 
été  prefque  tous  abîme 

]/4u  moment  que  cette  terri¬ 
ble  f  coupe  arriva 3  l’Empereur 
Je  promenait  dans  une  Barque 
fur  un  canal  qui  traverfe  fes 
jardins  :  il  Je  projlerna  aujji.tot 
contre  terre,  &  éleva  le  s  yeux 
&  les  mains  au  Ciel  ;  il  publia 
enfuite  un  Edit ,  ou  il  s’accufe 
foi-même ,  en  attribuant  ce  fléau 
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de  la  colere  célejle  à  fes  offert* 
[es  au  peu  de  foin  qu’il  a 
apporté  au  Gouvernement  de 
l’Empire,  Plut  au  Ciel  que  plus 
éclairé  fur  fs  véritables  of - 
fenfes }  il  comprît  qu'il  combat 
contre  Dieu  meme ,  lorfquil  at¬ 
taque  fa  Religion  dans  fes  Mi¬ 
ni (l  re  s  j  (ÿ*  dans  ceux  de  fs  Su¬ 
jets  qui  l’ont  embraffee  ! 

Il  n’cft  arrivé  aucun  acci¬ 
dent  ace  Prince  ynon  plus  qu’à 
ï  Impératrice ,  à  fes  femme  s, & 
à  fs  enfans.  il  paffe  mainte¬ 
nant  la  nuit  dans  une  Barque , 
&le  jour  il  campe  au  bord  d’un 
canal  éloigné  d’un  quart  de  lieue 
à  l’OiieJ}  de  fon  Palais.  Il  ejl 
fous  me  tente  magnifique ,  au- 


EPI  T  RE;  xxj 

près  de  laquelle  font  cinquante 
à  f  ixante  autres  tentes  d'une 
grande  beauté  pour  P  Imper atri~ 
çe  &  les  autres  Reines. 

Sa  Aï  a  je  fié  a  paru  fort  fen- 
fible  a  Pajjliélion  de  fon  peuple. y 
Elle  a  donné  ordre  à  plufieurs 
O ff a  ers  de  dre  fer  un  état  des 
mai  fins  renier  fées ,  &  d’exa¬ 
miner  exaélement  dans  ces  mai. 
fins  le  dommage  que  chaque  fa. 
mille  a  foujfert ,  afin  de  foula¬ 
ge  celles  dont  les  be foins  font 
plus  prefifans.  On  s’ attend  a  des 
largefjesconpdérables  de fa  part. 5 
Elle  a  déjà  fait  tirer  du  Tréfir 
un  million  deux  cens  mille  li¬ 
bres,  pour  être  diflribuées  aux 
huit  bannières  ;  &>  ce  qui  a  été 
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donné  par  fes  ordres  aux  Prin¬ 
ces  aux  Grands  de  l  Empi¬ 
re  ,  monte  d  200  Ouan  t  c  ejl - 
a  diré  d  environ  quinze  mil¬ 
lions  de  notre  monnoye  d  aujour¬ 
d'hui. 

Ce  Prince  a  envoyé  pareil¬ 
lement  le  3  d'Oélobre  un  Eu¬ 
nuque  de  fa  préfence  ,  pour  s  in¬ 
former  des  Europeans ,  s  il  ny 
avoit  eu  parmi  eux  perfonne 
de  tué  ou  de  blelje.  Les  ALijfion- 
naires  s’ajfemblerent  le  lende¬ 
main  j  &  députèrent  huit  d’en- 
tr  eux  pour  aller  remercier  Sa 
Majefté  de  cette  faveur.  Le 
p.  Gauhile  qui  étoit  du  nombre 
de  ces  Députe a  pris  foin  de ■ 
nous  mander  ce  qui  s  ejl  pajfe 
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dans  cette  Audience. 

Ce  fat  le  j1  d’Oélobre  au 
matin ,  dit  ce  Pere  3  que  le  P. 
Rejinaldi  3  le  P.  Parrenin  3  le 
P.  Kegler  3  le  P.  Frideli ,  le  P. 
Pereyra ,  le  P.  Pignero  3  le  F. 
Ca{liglione&  moi  nous  rendî¬ 
mes  d  Yuen-ming-yuen.  Le 
Pere  Parrenin  avoit  dre  fa  un 
Aiemoire  ou  étoient  nos  noms , 
&  ou  il  marquoit  que  nous  ve¬ 
nions  nous  informer  de  la  famé 
de  S.  Ad.  &  lui  rendre  de  tres- 
bumbles  aidions  de  grâces ,  de  ce 
que  dans  ce  malheur  public  elle 
avoit  daigné  nous  honorer  de  fon 
att ention.  Ce  A4 émorialfut pré- 
fente  d  fix  heures  &  demie  du 
matin  d  un  Eunuque  nommé 
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Vang ,  <J«<  “>  foin  c^s  ajfa‘r!S 

des  Européens. 

L'Eunuque  vint  nous  trou¬ 
ver  à  neuf  heures  &  demie , 
pour  nous  avertir  que  l'Em¬ 
pereur  avoit  agréé  notre  JXde- 
morial ,  &  voulait  bien  nous 
donner  Audience.  Sa  Ada- 
ieflé,  depuis  le  tremblement  de 
terre  ,  étoit  campée  au  bord 
d’un  canal  d  un  quart  Je 
lie uè  de  fon  P alais  s  c  ejl-la 
que  nous  fumes  conduits  dans 
une  barque.  L’Empereur  nous 
attendoit  hors  de  fa  tente  ajfs 
Çur  un  tabouret.  Aujf  tôt  qu  il 
nous  apperçut  3il  nous  fit  appro- 
cher.  Vn  Eunuque  de  la  pre- 
'  -devant  de  nous , 
ordonna 


fence  envoyé  au 
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ordonna  au  P.  Parennin  de  Je 
mettre  le  premier  près  de  l’Em¬ 
pereur. 

sdprès  nous  être  mis  a  genoux 
félon  la  coutume ,  le  P.  Paren¬ 
nin  fit  le  compliment  au  nom  de 
tous  les  Miffionnaires  -,  l'Empe¬ 
reur  lui  répondit  d’un  air  riant  ; 
Il  y  a  long  -  temps  que  je 
n’ai  vu  aucun  de  vous  ,  je 
luis  bien  aile  de  vous  voir 
en  bonne  fanté.  Il  fit  enfuite 
plufieurs  que  fiions  au  P.  Pa¬ 
rennin,  fur  la  nature  de  ces for¬ 
tes  de  tremblemens  de  terre  :  il 
lui  demanda  enir  autres  chofis 
s’il  j  en  arrivoit  de  femblables 
en  Europe  ,  quelle  en  efi  la  eau * 
fi  y  &  fi  on  peut  les  prédire.  Le 
XX.  Rec.  e 
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atisfit  d  toutes  ces  que- 
j  Uons  y  &  comme  il  étoit  fur  le 
point  d'ajouter  que  toutes  les 
‘ créatures  font  entre  les  mains 
du  Souverain  Adaître  de  l'U¬ 
nivers  ,  &  que  fouvent  il  s  en 
fèrt  comme  d  autant  d  injlru- 
mens  defiJuJUce  pour  punir  les 
hommes  rébelles  a  fes  Loix  ;  il 
fut  interrompu  ajfe%  mal-a- 
J propos  >  puis  l'Empereur  pre¬ 
nant  la  parole  ,  fe  tourna  vers 
les  Per  es  Kegler  &  Parennin  , 
gcp  leur  dit  qu  il  leur  donnoit 
mille  taëls  pour  aider  a  réparer 
y  trois  Eglifes ,  apres  quqy  il 
nous  congédia,  ordonna  ordre 
qu'on  nous  fît  dîner. 

U  Eunuque  qui  nous  condui - 
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ft  _>  ‘voulut  fç avoir  en  détail  ce 
que  nous  perfons  des  eau  fs  des 
tremble  mens  de  terre  ,  prin¬ 
cipalement  de  celui  de  Palerme  ? 
dont  nous  avions  parlé:  Il  fut 
très  attentif  aux  explications 
pbyfecjuesquenous  lui  dennâme  y, 
&  ençore  plus  a  ce  que  nous  lui 
dîmes  de  la  Toute-puijjance  de 
l'Etre fuprême ,  notre  fùverain 
Maître ,  qui  châtie  quelquefois 
les  peuples  par  des  événement 
de  cette  nature ,  Comme  nous 
fçavions  qu’il feroit  infaillible¬ 
ment  le  rapport  de  notre  entre¬ 
tien  a  l'Empereur  ,  nous  eûmes 
foin  de  bien  pe fer  toutes  nos  pa¬ 
roles. 

Qiiand  l’Eunuque  fut  prêt 

eij 
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de  nous  quitter,  nous  nous  mi¬ 
mes  a  genoux &  le  P.  P aren. 
nin  lui  adrejjant  lu  parole  : 

„  JSlous  re JJ  en  tons  'vivement , 

»  dit-il ,  les  bienfaits  de  l’Em - 

**  pCYCHKy  YIOUS  Yl  dVOYlS  pOlYit 

»  de  termes  pour  exprimer  les 
«  fntimens  de  reconnoijfance 
»  dont  nos  cœurs  font  pénétre %  : 

**  mais  vous  qui  approche ^  d è 
«  f  près  Sa  ALajefté  *  &  qui 
parler  fi  bien  ,  faites-nous  la 
„  arace  de  lui  pré  [enter  nos  très- 
»  humbles  remercimens ,  &  de 
*  l’afürer  que  nous  redoublerons 
w  auprès  de  Dieu  nos  vœux  & 
»  nos  prières  pour  fa  conferva- 
«  tien .  L'Eu  uque  répondit  en 
»  de  s  ternes  o  lige  an  s ,  &  nous 
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“  promit  de  faire  ce  que  nous 
”  fouhaittions. 

On  ne  peut  s’empêcher  d'ad¬ 
mirer  la  proteéîion  particulière 
de  Dieu  jur  les  ALijfonnaires  5 
&  fur  le  grand  nombre  de  Néo¬ 
phytes  répandus  dans  cette  Ca¬ 
pitale.  IJne  Lettre  du  P.  de 
ÀL ailla  nous  apprend  que  parmi 
cette  multitude  prodigieufe  de 
peuples  qui  ont  péri  dans  ce  hou- 
leverfement  général,  on  n’a  per¬ 
du  aucun  des  Chrétiens  ,  dont 
le  nombre  ejl  de  plufeurs  mille, 
d  la  réferve  de  deux  enfans  de 
trois  ans ,  de  deux  femmes  âgées 
ae  75  ans  •>  &  do  trois  hommes 
dont  la  'vie  et  oit  très.exemp  lai¬ 
ne.  Ce  nef  pas  que  leurs  mai- 
e  ii) 
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fons  ayent  été  épargnées  ÿ  plu. 

;  toutes 

fous  les  ruines  des  murs 
qui  dévoient  les 
font  heureufement 
la  moin - 


feurs  familles  enfevelies 
entières 
&  des  édifices 
écrafer ,  en 
fiorties  fans  avoir  reçu 
dre  blejfure.  Il  ny  en  a  point 
parmi  tant  de  Chrétiens  ,  qui 
nç  regardent  cet  événement  ^com¬ 
me  un  effet  miraculeux  de  la 
bonté  de  Dieu  attentive  a  leur 
confervation  :  Leur  foy  en  de¬ 
vient  plus  ferme ,  &  leur  fer¬ 
veur  prend  chaque  jour  de  non * 
veaux  accroijfemens. 

Nous  autres  ,  pourfuit  le 
Pere  de  AL  ai  II  a }  nous  avons 
éprouvé  dé  la  part  de  Dieu  une 
afffiance  également  fingiiliére . 
Notre  horloge  qui  avoit  etc  re~ 
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gléc  fur  le  Soleil  ,  avança  in - 
fenfiblement  ce  jour-la  de  près 
d’une  demie  heure  contre  l'ordi¬ 
naire  ,  &  nous  donna  le  tems  de 
for  tir  du  Ré fetloire , avant  que 
le  tremblement  fe  fit  fentirjans 
quoy  nous  aurions  été  infailli¬ 
blement  êcrafe %  par  les  dcbris  de 
notre  maifon  }  dont  la  chute  fut 
fubite-^&il  ri  y  auroit  plusmain- 
tenant  de  Je  fuites  François  à 
Peking.  * 

Le  P.  Cafiorano ,  Religieux 
Francifcain  ,  £7*  Miffionnaire 
de  la  Propagande  3  ajoute  a  ce 
que  je  viens  de  dire ,  que  dans 
le  cours  de  cette  année  le  Hoang 
ho  ou  fleuve  je  aune  3&  quel¬ 
ques  autres  rivières  font  jorties 
e  iiij 
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hors  de  leur  lit  ,  CT* ont  inon¬ 
dé  plu  fie  ur s  Villes  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Kiang-nan  ,  &  de 
Ho-nan ,  &  quentr  autres  la 
Ville  de  Tong  ping-tcheoix, 
nonobfant  la  précaution  que  le 
Mandarin  avait  prife  de  faire 
murer  les  portes  ,  a  été  entière¬ 
ment  fubmergée  avec  tous  fes 
Habitant 

On  mande  encore  que  la  par¬ 
tie  Orientale  de  Pétchely  Pro¬ 
vince, dont  Pekjng  efl  la  Capi¬ 
tale  y  &  la  Province  de  Chara- 
tong  ont  beaucoup  foujfert 
l’inondation  des  rivières  3 
d’un  refoulement  de  marée  ; 
que  plus  de  quatre  cens  mille  per¬ 
sonnes  ont  été  noyées* 


<s  % 


EPITRE.  xxxïïj. 

On  ne  peut  pas  bien  f avoir 
le  detail  de  tant  de  calamite % 
qui  ont  affligé  la  Ville  &  les, 
environs  de  Pefiing, parce  qn  el¬ 
les  n  avaient  pas  encore  tout-a - 
fait  cejje  ,  lorfquon  écrivoitles 
Lettres  qui  nous  en  infirui fient , 
&  que  ces  Lettres  ne  font  ar¬ 
rivées  à  Canton  que  peu  de 
temps  avant  le  départ  des  Vaif 
féaux.  ‘One  autre  Lettre  annon¬ 
ce  de  nouveaux  malheurs  :  Vn 


grand  nombre  de  perfonnes ,  dits 
elle,  refie  encore  fous  les  ruines % 
dlou  l'on  ne  s’emprejje  point  de 
les  tirer, foit  parce  que  tous  ceux 
c.e  la  famille  ont  péri  ,  ou  que’ 
ce  font  des  Etrangers  aufiquels 
on  prend  moins  d'interet 


&  ¥ 
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dont  les  noms  n  ont  pas  ete  por¬ 
te^  aux  Mandarins.  Un  féal 
trait  fera  juger  du  nombre  des 
morts quon  n  a  pas  eu  le  temps 
de  fupputer.  Dans  un  Tcha- 
Kouan-tze  de  notre  voifinage^ 

(  ce  fl  une  maifon  publique  ou 
l’on  va  boire  du  tbe  )  plus  de 
quatre-vingt  perfonnes  ont  été 
écrafees  3  &  Mandarins 
< viennent  de  les  faire  tirer  de 
de  fou  s  les  murs  de  cet  édifice. 

r Un  autre  événement  doit 
encore  ,  mes  RR.  PP.  Attirer 
•votre  attention.  De  ce  nombre 
de  Je  fuites  que  nous  vîmes  par¬ 
tir  de  France  il  y  a  peu  d  An  - 
nées,  pour  aller  établir  des  M'if- 
fions  dans  la  Louijîane  ,  deux 
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ont  déjà  été  majjdcre%  par  les 
Sauvages ,  &  un  troifiéme  ri  a 
échappé  que  par  une  efipéce  de 
miracle  a  la  fureur  de  ces  bar¬ 
bares  :  les  Miffionnaires  nigno . 
voient  pas  en  partant  à  quels 
périls  ils  s  expofiient  •  le  fiang 
d  un  fi  grand  nombre  de  leurs 
Freres  répandu  parles  mains  des 
Infidèles }  les  en  infiruifioit  fiufi- 
fijdmment.  Mais  en  fi  confia - 
crant ,  comme  ils  ont  fait  ,  avec 
tant  de  courage  a  la  converfion 
d’un  peuple  fi  cruel  ,  ils  ont  cru, 
a  l’exemple  de fiaint  Paul \  ou  ils 
ne  dévoient  pas  efiimer  leur  vie 
plus  précieufie  qu’eux-mémes , 
pourvu  que  filon  i’efiprit  de  leur 
vocation  ils  achevaient  leur 
e  vj 
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courfe  3  &  le  minifiére  de  lapa* 
rôle  qui  leur  au  oit  été  confié. 

A  la  ‘vérité  la  foy  n  e fl  pas 
entré  dans  les  motifs  qui  ont 
porté  ces  Barbares  a  immoler 
leurs  Pafleurs  fs  nont  con fui¬ 
te  que  leur  haine  pour  la  N  ac¬ 
tion  Françoife.  Mais  on  nepettt 
difconvenir  que  les  Mijfionnai- 
res  nayent  été  les  viélimes  de 
leur  %ele  pour  le  falut  de  ce  s  In¬ 
fidèles.. 

La  troifiéme  Lettre  de  ce 
Recueil  vous  fera  connoitre  avec 
quelle  perfidie  la  Nation  des 
Sauvages  nomme %  Match  ez, 
a  fur pris  &  égorgé  les  François 
qui  formaient  la  Colonie  établie- 
dans  leur  contrée;.  Cette  trahifm 
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napas  demeure  long- temps  im¬ 
punie  :  car  comme  on  l’a  appris 
depuis Ja  Nation  des  Natchez 
ejl  aujourd’hui  hors  d’état  de 
nuire  d  nos  Colonies ’x  M.  du 
Perrier  Commandant  Général 
de  la  Louifiane  d  la  tête  de  ç  oo. 


hommes  a  a.Tîen  les  Sauvages 

Jj  C>  y 

dans  leur  Fort  ,  &  maigre  la 
vigoureufe  réfi fiance  qu’ils  ont 
faite il  n’a  perdu  qu’un  Fr  an, * 
fois  &  deux  Negres;  170  Sau¬ 
vages  ont  été  tue^  y  Les  autres 
ont  prévenu  l'ajjaut  qu’on  êtoit 
prêt  de  donner,^ fe  font  rendus 
d  diferetion  ;  en  forte  que  de  cette 
Nation  il  ne  refie  plus  environ 
que  vingt  guerriers ,  qui  fe  font 
fauve^  d  la  faveur  de  la  pluy.es 
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&  de  l’ob fleurit  é  de  la  nuit. 

V ous  ave%  déjà  fçu  3  mes 
RK-  PP.  les  efpérances  qu'on 
a  de  gagner  à  J.  C.  cesnombreu- 
fles  Nations  de  Sauvages  ré  pan-* 
dus  dans  levajle  continent 7  qui 
s’étend  depuis  l’ijle  de  Cayenne 
juflquau  grand  fleuve  des  A- 
mazpnes.  V ous  en  flere ^  encore 
mieux  perfluade^  par  la  leclure 
des  nouvelles  Lettres  contenues 
dans  ce  Recueil. 

Un  prodige  ajje%  recent  qui 
rie  fl  venu  a  ma  connoifflance3 
q H  après  que  ces  Lettres  ont  été 
imprimées ,  a  extrêmement  tou¬ 
ché  ces  Indiens.  Les  nouveaux 
Chrétiens  de  Kourou  dans  la 
Guyane  l’ont  appris  des  San- 
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^  âge  s  leurs  compatriotes  ,  qui 
en  ont  été  témoins  oculaires. 
Voici  ce  quils  racontent. 

Les  Néophytes  d’une  Mif- 
fion  jîtuée  fur  les  bords  de  1 0- 
rinocque  ,  ont  majfacre  dune 
maniéré  cruelle  leur  AdiJJionnai - 
re  y  &  un  Frere  qui  lui  pr'voit 
de  Compagnon.  Ce  premier  cri¬ 
me  fut  fui'vi  de  plufieurs  au¬ 
tres  :  ils  fe  jetteront  à  b  infant 
comme  des  furieux  fur  le  Cru¬ 
cifix  de l’Eglife quils  mirent  en 
pièces  :  mais  ils  furent  étrange¬ 
ment  furpris  d’en 'loir  couler  du 
fang  en  abondance.  Effraye % 
de  ce  fpeéîacle  ,  ils  prirent  au 
plus  'Vite  tous  les  morceaux,  & 
allèrent  les  jetter  dans  la  rivie- 
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re.  Leur  frayeur  augmenta  bien 
davantage ,  lorfquils-  apperçû  • 
tent  que  toutes  ces  pièces  quoi¬ 
que  d’une  matière  très-pefante,, 
&  que  le  poids  dut  les  entraî¬ 
ner  au  fond  y  flottoient  malgré 
leurs  efforts  fur  la  furface  de 
leau,  Tranff?orte%  d  une  rage 
nouvelle  y  ils  mirent  le  feu  à 
l  Eglife  }  çgv  s’enfuirent  dam 
les  bois.  Les  memes  Sauvages 
ont  ajouté  que  les  Efpagnols  ont 
pris  auffutot  les  armes  pour  pu¬ 
nir  cette  fuite  d'attentats  ,  & 
qu’ils  font  une  guerre  ouverte  d- 
ces  impies. 

Le  bruit  de  ce  prodige  a  déjà 
commencé  d  fe répandre  affz  ati- 
Idin  j  &  fe  répandra  bien  da ^ 
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van t âge  par  les  Indiens  qui 
voyagent  :  ils  je  le  raconteront 
les  uns  aux  autres ,  &  comme 
ils  auront  leurs  propres  compa¬ 
triotes  pour  garants  de  la  vérité 
d’un  fait  fi  furprenant ,  il  ny 
a  point  d  craindre  qu'ils  foup- 
çonnent  qu'on  veuille  leur  en 
impofer.  Les  nouveaux  Fidèles 
en  font  fi frappe^ ,  qu'on  les  en¬ 
tend  bénir  fans  cefe  les  EJfa- 
gnols  de  leur  %ele  a  détruire  des 
felerats,qui  ont  ainf  propbanê 
limage  du  vrai  Dieu. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  au¬ 
tres  Lettres  qui  compofent  ce 
vingtième  V olume  ;  elles  n'ont 
befoin  d'aucun  éclaircijfement  . 
Celle  qui  le  termine  vous  fera 
fentir  toute  la  fagefie  des  pré - 
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cautions  que  les  Rois  cCEfpa- 
gne  ont  pris  depuis  plus  d'un 
fié  de, en  dé  fendant  par  des  Edits 
réitéré %  &  fous  des  peines  t  rés- 
féveres  d  tous  leurs  Sujets,  d'a¬ 
voir  aucun  commerce  avec  les 
Indiens ,  que  nos  Miffionnaires 
ont  réunis  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  Peuplades  dans  le  Para¬ 
guay.  Par  cette  attention  leurs 
A4  a  je  fi ^  Catholiques  fe  font 
procuré  une  multitude  prefque 
infime  de  nouveaux  Sujets ,dont 
les  Tributs  augmentent  le  tré- 
for  de  la  Couronne  ,  (ÿ*  dont 
l'innocence ,  le  definteyeffemênt , 
&  la  pieté  retracent  de  nos  jours 
une  vive  image  de  la  ferveur 
du  Chriflianifme  en  fa  naijfan - 
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L'attention  fcrupuleufe  que 
j’apporte  à  ne  rien  avancer  que 
d’exaélement  vrai ,  m’oblige  de 
vous  avertir ,  mes  RR.  PP. 
d  une  erreur  qui  fe  trouve  dans 
le  XIV  Recueil  3  au  fujet  de 
la  violente  Requête  que  le 
Mandarin  Tchin  -mao  pré- 
fenta  à  l’Empereur  de  la  Chi¬ 
ne  contre  les  Européans.  Cette 
Requête  me  fut  envoyée  par  le 
P.  de  Mailla .  Je  refus  en  mê¬ 
me  temps  une  réponfe  apologé¬ 
tique  en  Latin  :  Je  ne  doutai 
point  quelle  n’eut  été  traduite 
du  Chinois ,  &  qu’on  ne  l’eut 
fait  paroître  pour  détruire  les 
fdcheufes  imprejfons  que  la  Re¬ 
quête  répandue  dant  tout  l’ Em¬ 
pire  pouvait  faire  fur  les  efprits. 
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Mais  fai  appris  depuis  par  des 
Lettres  'venues  de  la  Chine , 
que  cette  apologie ,  quoique  rie - 
ce  faire  t  avoit  été  fupprimée ,  & 
que  les  trijles  conjonfiures  ou 
I  on  étoit  t  jointes  à  d  autres  raL 
fons  de  prudence ,  avoient  em¬ 
pêché  de  la  rendre  publique. 

Je  vous  annonçois  dans  le  mê¬ 
me  V olume  le  grand  Ouvrage 
de  Géographie ,  que  neuf  Aiîf- 
fionnaires  Mathém  anciens  font 
fept  font  François  3  avoient  en¬ 
trepris  par  les  ordres  &  aux 
frais  de  l’Empereur.  Je  vous 
marquois  que  les  PP.  Bouvet  ? 
Jartoux  ,  Bonjour  çÿ*  Frideli , 
avoient  achevé  les  Cartes  de 
Tartarie  çÿ*  des  Provinces  de 
Petcheli  gr  de  Chan-tongj 
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que  les  PP.  Regis  }  Henderer a 
&  de  Adailla  travaillaient  d 
celles  de  Honan,  Kiangnan  , 
Tche-Kiang  ,  &  Fo-kien, 
que  les  PP.  de  Tartre  Car- 
dofio  avaient  four  leur  fartage 
les  Provinces  <^Chanll,Chen- 
û ,  Kiangfi,  Quangtong,  & 
Quangûj&  qu’enfin  les  PP. 
Frideli  &  Bonjour  et  oient  oc - 
cufe%  d  dre  fier  celles  de  Se- 
tchuen,  Koei-tcheou,yun- 
nan  &  Houquang  :  Le  P. 
Bonjour  étant  mort  dans  le 
Yun-nan  ,fut  remglacé  far  le 
P.  Regis  j  qui  conjointement 
avec  le  P.  Frideli  acheva  la 
Carte  de  cette  Province,  &  fit 
celle  de  Houquang.  Ces  Peres 
ont  dre  fié  ces  Cartes  en  far  cou- 
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me [ure  aéluelle  ,  &  les  infini - 
mens  a  la  main. 

Il  y  a  dé] a  du  temps  cjue  je 
lésai  entre  les  mains,  &  on  tra- 
* vaille  à  les  graver  par  les  [oins 
&  [ou s  la  direélion  de  A4.  Dan  - 


ville  Géographe  Ordinaire  dit 
Roy  ,  dont  le  génie  &  les  talens 
[ont  connus.  M.  de  la  Haye , 


un  de  nos  plus  habilesGraveurs, 
a  déjà  gravé  la  Carte  générale 
de  la  Chine  ,  &  il  fil  occupé 
maintenant  de  la  Carte  gêner a~ 
raie  de  la  Tartarie  $  viendra  en - 


; 


[uite  la  Carte  générale  du  Ti¬ 
bet  &  une  Carte généralijfime, 
cjui  comprendra  les  trois  précé¬ 
dentes jufqu  a  la  Mer  Cafpien- 
ne  p  puis  juivront  les  Cartes 


hme. 
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particulières  des  quinze  Provin¬ 
ces  de  la  Chine  ,  doutée  de  la 
Tartarie  ,  &  neuf  du  Tibet, 
avec  celle  de  la  Corée.  Plufeurs 
habiles  Graveurs  feront  em— 
ploje^enmême  temps  à  graver 
tes  Cartes  particulières ,  afin  de 
contenter  au  plutôt  tant  de  per - 
fonnes  fçavantes  &  curieufs 
<]uï  les  attendent  avec  empref- 
fement .  ' 

Toutes  ces  Cartes  entreront 
dans  un  Ouvrage, auquel  je  tra¬ 
vaille  depuis  quelques  années 
qui  fera  de  deux, ou  peut-être  de 
trois  volumes  in-folio ,  &  qui 
contiendra  une  Defcription  Geo~ 
graphique ,  H ifiorique ,  Politi¬ 
que  ,  zsr  Phjfique  de  l’Empire 
de  la  Chine ,  de  la  Tartar  ie  Chi- 


xlviij  E  P  I  T  R  E. 
noife/ydes  autres  Paÿis  dont  je 
viens  de  parler.  Je  ne  farderai 
gueres  à  en  donner  le  plan  que  je 
%e (ferai  en  forme  de  Table  ,  afin 
que  le  Public  fiit  in  fruit  dans  le 
plus  grand  detail  des  matîetes 
que  renfermera  cet  Ouvrage, qui 
fera  enrichi  d’un  grand  nombre 
d'Efampes  &  de  Figures  Je 

me  recommande  a  vos  Jaints 
facrifices  ,en  l’union  de  [quel  s  je 
fuis  avec  beaucoup  de  rejpeêl. 

Mes  Reverends  Peres, 


Votre  très-humble  &  tres- 
obéïlTant  fervit  eur , 
J.  B.  Du  Halde  , 
de  la  Compagnie 
de  J  élus. 

lettre 


lettre 

Du  p.  PARENNIN 
missionnaire 

de  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 
/lu  P.  D.  H.  de  la  même  Compagnie} 

A  Peking  ce  15  Sçfi 
îembre  172  B-, 


On  Reverend  Pere," 


La  Paix  de  27,  $, 


La  derniere  Lettre  que  j’eus 
Phcmneur  de  vous  écrire  le  aé 
JC  JL,  Rec .  A 


détail  de  l’hetouqueaeim^  ^ 
princes  du  Sang  Inapecial  de 
âa  Chine  ,  dont  la  foy  n’a  pu 
être  ébranlée  ,  ni  pat  la  dégra¬ 
dation  de  leur  rang ,  ni  par  4? 
’confifcation  de  tousleurs  biens, 
.pi  paï  les  rigueurs  d’une  dure 
prifon ,  ni  par  les  menaces  d  ta¬ 
ie  morr  infâme  &  cruelle.  P# 
de, temps  après  ma  Lettreecri- 
ae ,  il  me  vint  des  nouvelles  du 
Prince  Jean  Leu  >  elles  m  ap- 
prenoient  qu’il  droit naortle  *£ 
le  Septembre  dans  fa  prifon# 
'l'çi  nàn  fou  vcapitale  de  )a  Pro¬ 
vince  de  Chantons  ,  qui  était  le 
iiçu  de  fan  hanniffemenr.  Le 
Prince  Jean  S*«,  qnî  eto.itpwr 

Poncer  à  Peking  ,  fe  trouyotf 
a\ors  dangereufement  malade  , 

&  il  mourut  le  1 3  Novembre- Jr 
#  dois  .pas  vous  lai£ïer  iguor# 


les  circonftances  d’une  mort  fi 
glorieufe ,  oui  eft  le  fruit  d’une 
longue  fuite  de-mauvais  traire*, 
mens ,  que  fon  attachement  ata 
Chriftianifme  lui. a  procuré. 

Depuis  le  8  Septembrequ’on 
Se  transfera  de  fa  ^rifcn  dans 
celle  où  étoit  mort  le  Prince 
JofepKj  ainfi  que  je  vous  le  ra- 
contois  dans  mes  dernieres Let¬ 
tres , /on  n’a  pu  rien  apprendre 
de  1  état  où  il  fe  .-trou voir.  JN«! 
domefcique  ne  pouvoir  appro. 
cher  des  prifons  ,  les  Soldai 
meme  qui  faifoient  la  garder 

n  o  foi  ent  parler  auxprifonnierSa 

&  il  ne  leur  étoitpermis  que  de 
répondre  quand  ils  étoient  ap¬ 
peliez  ou  dé  faire  paffer  par  le 
to  u  r,ce  qu’on  accordait  chaque 
joutpour  leur  fubfiftance. 

%  Mais  deux  mois  après,  c’eft- 
a-dire,  le  8  Novembre,  Paul 
Su  vint  . m’avertir  que  le  Prince 
-À.  ij 


,  Lettres  de  quelques 
jean  étoit  malade  a  1  exttemitCj 
qu’il  ne  preneit  plus  que  du  ris 
clair  ,  &  qu’il  avoir  beaucoup 
4e  peine  à  Ce  traîner  juiqu  ap 
tour  pour  l,e  recevoir.  Le  troi- 
liéme  Regulo  que  1  Empereur 
avoit  chargé  de  tout  ce  qui  coa^ 
cernoit  ces  Illuftres  prifonniers; 
rte  fut  pas  plutôt  informé  du 
danger  où  étoit  le  Prince ,  qu  il 
ordonna  à  fes  gens  d’ouvrir  la 
prifon ,  &  déporter  au  malade 
tout  ce  qu’il  fouhaitteroit.  Le 

prince  réponditd’unevoixmou- 

rante ,  que  déformais  il  n  avoir 
plus  befoin  de  rien ,  ôc  qu’il  ne 
penfoit  plus  qu’à  Ce  préparer  à 
la  mort. 

Aulli-tôt  le  Regulo  fit  appel- 
ler  Pou  ta  che ,  (  c’eft  le  chef  de 
bannière  dont  j’ai  déjà  parle  )  Sc 
il  lui  dit  que  Sour^hien ,  (  c’eft  le 
nom  Tartare  du  Prince  Jean  ) 
étant  fut  le  point  de  mourir  dm. 


'Mijfh orna  ires  de  la  Ù.  dè  1.  f 
tin  temps  où  J’on  célébroic  la 
flaiflance  de  l’Empereur  ,  il  n’é- 
toit  pas  poiîible  de  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majefte';  qu’il  fai. 
Ion  attendre  que  la  fête  fut  pa£ 
lGe/  &  que  cependant  il  croïoit 
f  on  de.voit  renfermer  le  corps 
dans  un  cercueil,  &  ]-  dépofer 
d«ns  un  lieu  convenable. 

Qp  befoin  d’attendre 
»  1  ordre  de  l’Empereur,  re'p^n- 
”  djt  brufquement  l^cu  ta  cbe  ( 

»  croyez- vous  que  Sfourghien 
95  f  °1Ve  ^tre  ffabé  plus  favora- 
”  ,  emem  que  fon  frere,  dont 
«les  cendres  ont  été  jettées 
55  isns  la  boue,  &  foulées  aux 

«  pieds?LeRegulo  plus  humain 

}}  ne  *ur  pa?  de  cet  avis. 

Le  O  du  même  mois  on 
luit  lui  dire  que  le  malade  ve- 
noit:  ù  expirer  :  il  ordonna  qu’on 
not  ion  corps  dans  un  cercueil , 

K  qu  on  le  tranfportât  dans  un 
A  iij 


$  Zettm  de  quelque*  , 

Pagode  hors  la  porte  occiden¬ 
tale  3  où  il  fer  oit?  gardé  par  un* 
Officier  &  quelques  Soldats , 

jufqùà  ce  qu’on  put  être  infor¬ 
mé  des  volontez.  de  l’Empe- 
seur  ;  cet  ordre  fut  execute ,  oc 
le  corps  du  Prince fut  mis  dans 
un  méchant  cercueil  avec  fes> 
chaînes  5  qu’on  ne  lui  ota  pas 
même  après  fa  mort. 

Cependant  onétoit  au  Four- 
dane  dans  une  extrême  inquié¬ 
tude  i  Marc  KJ  m’apporta  alors- 
une  Lettre  de  la  PtincefFe  Cé¬ 
cile  Epo  ufe  du  Prince  Jean,  elle 
me  mandait  que  les  P  rince  lier 
§£  leurs-  enfans  étoient  de  jour 
en  jour  plus  referez  sque  de¬ 
puis  le  départ  de  fon  mari  d:  de 
fou  beaû-frere  .  leurs  familles 
manquoient  absolument  de 
toutes  chofes ,  &  qu’elle  avoir 
lien  de  la  peine  à,  défendre  de 

fe,  faî  m  &  du  froid. fes  deuxpe- 


'Mtjfionftmes  de  l'a  C •  de  f.  <f 
dts-fils  y  le  Prince  Thomas?  ôè- 
te  Prince  Matthieu  5  »j  je  vous? 
”  expofe  nos  befoins ,  ajoûtoit- 
53  elle,  fi  fans  vous  incoiftiîioA' 
n  der  vous  pouvez  nous  procu*' 
»  rer  quelques  légers’  fecours'y 
»  à  la  bonne  heure  :  fi  vous  ne' 
»le  pouvez  pas,  n’ayez  nul 
«s  égard  à'  nos  fouffrances. 

Elle  écrivoiraufÏÏ  à-peu-près 
dans  les  mêmes  fermes  au  Pere* 
Suarez  :  «  cequim’ihquiéfeda- 
»  vannage, lui  dïfbit  elle  ,  Sc'cê 
55  que  j’apprehendè  plus’  que  M 
n  morr,  v’eft'que  nonobftanî'la 
w  fidélité  de  nos  Princes  a.  ©b- 
n  ferverles  jeunes  preferitsy&f 
»  h  reciter  les  prières1  aceoifu- 
*  ,  quelques-  uns  d’eu» 

n  viennent  à  fuccomberfousle 
»  poids  accablant  de  tant  deefik 


,J  grâces v  ou  que  fe  repaiflanr 
**  ^  une  vaine  efpérance,  il  ne 
-3  filtre  du-  retour  des  bontés-1 
A  i  iïj 


g  Lettes  de  quelques 
„  de  l’Empereur.  On  me  prefîe 
»  de  retirer  de  la  Chapelle  les 
»  faintes  Images  ,  de  crainte 
h  que  quelque  ordre  fubit  & 
«imprévu  de  la  Cour  ne  les  ex- 
»  pofe  à  la  profanation  des  In- 
„  fidèles  j  on  veut  même  qu’on 
«  celTe  de  tenir  les  Affemblées 
»  ordinaires,  de  de  faire  les  prie- 
«  res  en  commun  :  La  pruden- 
«  ce  ,  dit-on,  demande  que  cha- 
>3  cun  les  fafie  en  fon  particu- 
»  lier  ,  pour  ne  point  fournir  de 
»3  prétexte  à  de  nouvelles  vexa¬ 
is  tions.  J’ai  cru  devoir  nie  ren- 
„  dre  à  ces  inftances  ;  mais  fx 
,3  vous  jugez  que  j’aye  commis 
»3  en  cela  quelque  faute  ,  j’etx 
»3  demande  pardon  à  Dieu,  Sc 
«  je  vous  prie  de  me  donner  là- 
,3  défias  les  éciatrciffèmens  ne¬ 
ts  ceffaires.  Depuis  le  départ  des 
»3  Chefs  de  famille  ,  nous  n’a- 
»yons  plus  perfonne  qui  puiCr 


rMïJp.ommes  de  la  C.  de  J.  ÿ 
»fe  nous  guider,  réfoudre  nos 
«  doutes,  &  nous  fixer  au  parti' 
«qu’il  convient  de  prendre.  Je 
” m’apperçois  même  que  la  pau- 
«vreté  extrême  ou  l’on  fe  voit 
«réduit, refroidit  la  charité  dans 
>3  plufieurs,  &  altère  un  peu  l’u- 
33nion  qui  regnoit  auparavant 
»  parmi  nous  >  il  y  en  a  qui  crai» 
>3gnent  que  partageant  ce  qui 
«leur  refte avec  les  autres,  ils 
«ne  tombent  bien-tôt eux  raê- 
«  mes  dans  le  même  état  d’in- 
«  digence.  Ce  que  je  vous  écris 
«  ici  naïvement  >  ne  doit  pas- 
>3  palier  an-dehors  ,  j’ai  même 
«  quelque  fcrnpule  dé  vous  eti 
«faire  part  ;  j’en  aurois  pa- 
>3  reillement  de  vous  le  diffimu- 
«  1er  :  je  ne  fiçais  pas  bien  dé- 
«  mêler  ce  que  je  dois  dire ,  d’a- 
>3  vec  ce  que  je  dois  taire. Quan  d 
«  on  nous  retira  de  Sinpoutfe  * 
»  mon  mari  fit  démolir  ia  Cha- 
A  v 


ï  ©  Lettres  de  quelques 

»  pelle  >  pour  la  rebâtir  dan?  lé 
w  lieu  où  nous  fooimes  main» 
»  tenant  :  il  fe  répand, un  bruit 

m  fourdqùonnous  ferahien-tôt 

s»  changer  de  demeure  t  que 
m  dois- je  faire  de  la»  Chapelle  h" 
»  jattens  fur  cela  votre  réponfe. 
Enfin  elle  finir-  fa  Lettre  en- 

priant  le  Pere  Suarèz  de  l  ui  don.^ 

net  des  nouvelles  du  Prince 
JeatvCon  mari  j  parce  qu  elle  ne 
peut  compter  fur  toutïGe  qu’eW- 
lë  apprend  par  d’autres*  v  ©y  es» 
Je  fus;  chargé  de  faire,  une:: 
réponfe  commune  à.  cette  Da— 
mewSfc  de  lui  apprendre  la,pré- 
cieufe  mort  de  fon  maris  Je- 
confiai  ma-.  Lettre  à  Mare  Ki 
avec  une  petite  fomme  confor¬ 
me  àdétat  de  pau  vreté  où  nom© 
fémmes  •  n  ou  s-  meme  s  >  p  ou  t  l  e  r 
foàlagement  de-  ceux  dont  le? 
befoins-étoient  les  plus  grefé 
fana.  les  aumône?  venues,  dé" 


•  'Mijfî-omaim  de  &  C.  de  J.  i  fl 
France  par  votre  canal  *  mon 
Reverend  Pere,  quelques  lege~ 
res  qu’elles  foient ,  feront  d’un 
grand  fecours  àcettenombreu*- 
fe  &  illuftre  famille  dépoüillée 
de  fes  biens  j  &  co  nfiant  ment' 
perfeeutée  pour  fon  attacbe^ 
ment  à  la  Foy. 

Le  13  de  Décembre  le  Re~ 
gulo  fit  appelles  les  domefi- 
ques  du  Prince  nouvellement 
décédé,  c’eft-à-dirè ,  ceux  qu#- 
a  voient  été  autrefois  à  fondes^ 
vice ,  &  leur  permit  de  traxïf»- 
porter  le  corps  de  leur;  ancieüî 
Maître  à  la  fépulrùre  de  fès  anv 
certes  »  &  de  l’y  enterrer  auprès? 
de  celui  de  fa  femme.  (  Le  Prîffi» 
ce  Jean  avoir  eû  une  premiéf1" 
re  femme  qui  étoit  morte  afleg’ 
jeune  3  &  avoir  époufé  enfuiïfg? 
lia  Princeffe  Gecile.  )  Les  4b^ 
meftiques  étoient  extrême^ 
ment  pauvres  depuis  la  confilL 
M  wÿ 


fz  Lettres  de  quelques 
cation  générale  des  biens  de 
leurs  Maîtres  :  ils  ne  laifferent 
pas  néanmoins  de  prendre  des 
habits  de  deüil &  de  difpofer 
toutes  chofes  pour  les  obfeques 
du  Prince,  qui  furent  finies  ait 
du  même  mois. 

L’enterrement  fefait  de  deux 
manières  parmi  les  T  art  ares 
Mantcheoux  :  chez  les  uns  on 
enterre  le  corps  avec  le  cer¬ 
cueil  ;  les  autres  brûlent  Pun  8c 
l’autre ,  ratnaffent  les  cendres, 
&  les  renferment  dans  une  ur¬ 
ne  qu’ils  mettent  en  terre,  8c 
ils  éîevent  enfuite  au-deflus  un 
monument  r  c’eft  cette  derniè¬ 
re  maniéré  quieft  en  ufage  dans 
la  famille  du  Prince  jean. 

Sebaftien  Ly  St  François 
T chemt ,  tons  deux  Chrétiens, & 
anciens  domeftiques  du  Prince, 
avoient  une  extrême  envie  de 
voir  le  corps  de  leur  Maître  »  8c 


^  'Mijfionnaires  de  ta  C.  de  J.  t  ? 
de  retirer  les  faintes  Reliques 
qu  il  portoit  toujours  fur  lui  r 
ils  prirent  le  temps  le  plus  pro¬ 
pre  à  ouvrir  le  cercueil  fans  être 
appert  us  ;  mais  leur  pieufe  cu- 
riofné  leur  coûta  cher.  Le  gar¬ 
de  de  la  fepulture  qui  étok  in¬ 
fidèle,  fe  doutant  de  leur  def~. 
fein,  obfervoit  attentivement: 
leurs  démarchés  ,  &  les  ayant 
furpris  ,  il  fit  grand  bruit,  &  les 
menaça  de  les  déférer  aux  Man¬ 
darins,  &  de  les  accufer  d’avoir 
violé  le  cercueil ,  pour  fatisfai- 
re  à  leur  a  varice ,  ce  qui  eft  à  la 
Chine  un  crime  digfie  de  mort. 
Ils  ne  purent  l’appaifier  qu’à  for¬ 
ce  d  argent ,  de  avec  promeffb 
de  remettre  dans  le  cercueil  ce 
qu  ils  en  avoient  tiré  :  ils  eurent 
neanmoins  l’adreffe  de  fe  refer- 
ver  pi  u  fi  eu  rs  chofes  à  l’i  nfçû  du 
Garde  ;  après  quoi  on  mit  le  feu 
au  cercueil. 


xW-  JËttirei  de  queîqtiei 

Par  mi  ce  ux  qui  Ce  trou  v  erëM 
^cecte-cerénaonie  ,Àl  f  e«*  des 
î  nfidél  es  quiv  ouloientque  t  out 

ffiéné^àlem  ent  fut  réduit  en  cen¬ 
dres  félon  la  coutume  :  Les 
Chrétiens  tâchèrent  de  fauver 
queiquesofismens  ^  &  comme 
la  pieté  eiL  indüftrieufe  r-Mf 
fédfliren  R  Us  Ce-  fai  fi  rent  aufl» 

des  chaînes  qu’ils  retirèrent  desr 
cendrestmais  ils  trouvèrent  de 

nouvelles  oppdfitions  dé  la  pari 
du  Garde:  •  ba  raifotf  etoit  que 

les  chaînes  du  Prince  Jofep^  ** 
ay  ant  été  portées  au*  T ribunal,. 
©n  ne  manqueroit  pas  dé  lut  de- 

nrander  celles  du  Prmee Jean, 

dent,  en  qualitéd©  Garde  de 

fépulture  ,  il  devoir  repondre:, 

Sehafto  ldi  promit'  de  tes-ntf* 
f  epré  Center  s’il  et  oit  n  e  ce  traite  ? 
les  autres  Chrétiens  Ce  firent  ia> 
©aution 

àm  && 


'Mi fiammés  de là  Cï  de  JC  jj 
fè  laiflà  enfin  fléchir  qu’à  la  pre- 
meffe  qu’on  lui  fit  de  lui  don¬ 
ner  une  nouvelle  fo  nt  me  d’ar¬ 
gent,  encore  fuivit-il  les  €hré- 
tiensj  quiemportoient  ces  char*, 
nés  ,  j ufqu  au.  lieu  où  elles  dé¬ 
voient  êrre.  dépofées; 

Comme  le  chemin  le  plus- 
court  pour  retourner  à  Peking  3. 
étoit  de  paffer  pardevant  l’Egli- 
fe  des  Jefuites  Portugais  5,ib  les 
remirent  au  Pere  Suarez  en  pté- 
ience  du  Garde  ^  qui  reçût-alorc 
1  argent  dont  on  étoit  cornent»* 
a v ec  1  ni .  Les  Chrétiens  vinrenr 
enfbite  me  trouver  pour  me, 
rendre  compte  de  ce  quïs’étois.' 
paffé  à  1  ouverture-  d  u-  cercueü. 
Ils  m’aflurerent  qu’ils--  m'avoiet *©• 
pas  trouvé' le  moindre  veftïge: 
de  corruption  ni  de  mauvaife 
odeur  ;  qu’on  eût  dit  que  fe 
Brince  ne faifoit  que  d’expirer 

ce  qui  ne  pouvoitgas  s’atTrihuer* 


t6  Lettres  de  quelque* 
à  la  rigueur  de  la  faifon ,  ptuR 
que  les  mains  &  le  col  etoient 
fouples  &  maniables,  comme 
ifs  l’avoient  éprouvé  pluûeurs 
fois  en  retirant  les  Reliquaires  > 
que  fon  vifage  même  n’avoit 
pas  changé  de  couleur ,  Se  qu  il 
étoit  feulement  un  peu  couvert 
de  la  poufiîere  qui  s’étoir  infi- 
nuée  par  les  fentes  du  cercueil. 
Ceft-là  tout  ce  que  je  pus  ap¬ 
prendre  au  fujet  de  la  mort  Se 
de  la  fépulture  de  ce  Prince. 
Quoiqu’il  foit  déjà  afîfez  connu» 
par  ce  que  j’en  ai  écrit  les  années 
précédentes  ,  il  le  fera  encore 
mieux  pat  le  caraétere  qu  en 
fait  la  Princeffe  Cecile  fon  E- 
poufe  dans  deux  Lettres  quelle 
écrivit  le  25)  Janvier  de  cette 
année.  L’une s’adreffoit  àmoi^ 
&  c’eft  ainfi  qu’elle  s’exprimort. 

»  Marc  Ki ,  me  dit.  elle  ,  ar~ 
»s  riva  ici  le  fécond  de  la  onzie» 


'Miffionnmes  de  la  C.  de  J.  1 7 
«  nie  Lune.  La  Lettre  qu’il  nie 
33  rendit  de  votre  part,  m’appre- 
»noitqueje  n’avois  plus  de 
>3  mari.  J’ai  toujours  préfent  à 
»  Fefprit  les  grands  motifs  de 
»  confolation  que  vous  me 
»  donnez  au  fujet  de  cette  per- 
»?  te ,  la  plus  grande  que  je  pou- 
>3  vois  faire.  Mars  enfin  quand 
>3  je  fais  réfléxion  à  tous  les 
33  bienfaits  que  j’ai  reçu  de  lui> 
»  quand  je  confidére  combien 
>3  d’années  il  m’a  maintenu 
>3  dans  la  fplendeur  &  i’abon» 
33  dance  ;  dans  quelle  inquiétu- 
33  de  il  étoi't  de  mon  faîut;  quel- 
33  les  peines  il  s’eft  donné  pour 
33  m’inftruire  des  Myftéres  de  là 
33  Religion ,  &  me  difpofer  au 
>î  faint  Batênie  ;  quand ,  dis-je  * 
33  je  penfe  à  tout  cela ,  je  me  re- 
>3garde  comme  la  plus  malheu- 
»?  reufe  de  toutes  les  femmes» 
»  de  n’avoir  pu  recueillir  fes 
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»  derniers  fbâpks ,  &  remplir’^ 
»  fcn  égard-  les  devoirs  d’une 
»j  tendre  &  fidèle  Epoufe. 

»  La morr  vient  de  terminer 
s»  fes  malheursy  &  le  Dieu  de 
u  nûféckorde, comme  j’afgrandP 
»  fujet  de  le  croired’a  placé  dans 
n  le  lieu  du  repos  :  cette  penfée 
>5  me  confole  ;  mais  quand'  fa 
s*  perfenne  8c  fes  aimables  qua¬ 
si  lirez  fe  préfentent  à  mon  ef- 
53  prit  ,  madouleurlerenouvel- 
ii  tey  de  je  vous  avoue  que  j’ai* 
»s^bien  de  là  peine  à  la  fijppor- 
53  ter.  H  n’eft  donc  plus,  ce  Prin- 
»ce  quim’étoit  uni  par  des  liens15 
a  fi  forts,  &  qüe  j’aimofs  fi  tën- 
sî  cfeement'^'Maisqù^eftdéveniii 
>j  fbneorps  ïeft-il  tOfijonrs  dans! 
»j  ce  Pagode  où  on  -  l’a  tranf- 
si  porté  M’â-t’on  enterré  ,  &  en? 
M-quel  endroir  >  je  ne  puis  en? 
»3  être  fil  rem  ent  informée  que 
»  par  v  ous  ;£n  qaelqpefieu  quN  • 
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»i  on  l’ait  mis,  je  vous  le  reeom- 
»)  mande  :  s’il  a  eu  le  mente  fort 
»  que  fon  frere,  ne  me  le  laiffez- 
»  pas  ignorer.  Quoiqu’il  en  l'oit,- 
»  je  fijai  que  rien  ne  s’ell  fait 
»s  que  par  la  difpofition  de  la 
^-Providence  :  pardonnez  ,  je 
wvcujs  prie  ,  cette  inquiétude 
»  d^efprit  à-  la  vivacité  de  ma» 
»>  douleur. 

»  Vous  dites  dans  votre  Eet»" 
n  tre  qu’une  pareille  mort  eÉ? 
s>  la.  fin  de  tous  les  maux,  dé  le- 
»»  commencement  de  tous  les 
>s  biens  ,  &  c’eft  celamême  qui 
ss  me  la  fait  fouhaitter.  Lorfque 
>s  je  reçûs  le  faim  Barême  ,  j’â» 
»s  vois  fans  celle  les  yeux'  furt 
ssjefus  -  Ghrift  attaché  à1  læ« 
ss  Croix  ;  les  cinq  playes  par  ou? 
ss  fon  Sang  coula  jufqu’à 
»  mort  pour  nous  délivrer  de- 
s»  la  fervkudè  du  péché, St  nous 
»  donner  le  droit  à  l’héritage 
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sscélefte,  me  pénétrèrent  delà 
”  plus  vive  reconnoifiance  :  ce 
”  fut  avec  ces  fentitïieris  que  je 
»  me  vis  régénérée  dans  les 
»  eaux  faluraires  :  &  depuis  ce 
»  temps  là  j  fortifiée  par  lagra- 
«  ce  de  Dieu  ,  &  par  laproted- 
»  tion  de  fa  iainte  Mere  ,  j’ai 
ï3  perfévéré  jufqu’àpréfent  dans 
>3  la  Foy. 

»  Une  autre  réfléxion  me  foû- 
»  tient  encore  ;  c’eft  le  fouve- 
»nirque  j’ai  du  contentement 
«  &  de  la  joye  que  nlon  mari 
«  faifoit  paraître,  toutes  les  fois 
>3  qu’il  furvenait  une  nouvelle 
»  di (g race: fur- tout  les  trois  detf- 
ss  nieres  années  de  fa  vie ,  je  fus 
>3  autant  furprife  qu’édifiée  de 
ss  fon  attention  continuelle  à 
S3  n’agir  que  par  l’efprit  de  Dieu: 
33  il  n’entreprenait  rien  ,  il  ne 
>s  faifoit  rien  qu’après  avoir  im- 
»s  ploré  le  fe cours  du  Ciel  :  une 
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»  grande  pureté  de  cœur  ,  & 
>3  une  profonde  humilité  ani- 
>3  rnoient  toutes  les  avions.  H 
»  eft  heureufement  au  bout  de 
>3  fa  carrière  :  Dieu  l’a  appelle 
»  de  ce  monde  ;  &  je  vis  enco- 
>3  re  malheurcufe  péchereffe 
>3  que  je  luis.  Il  y  a  trois  an? 
»3jque  j(e  n’ai  pu  me  confeiTer: 
>3  je  crains  tout  dema  foiblelle; 
>3  fi  vous  y  joignez  ce  que  j’ai 
>3  à  foufFrirdeceux-iàmême.  de 
33  qui  je  devois  attendre  quel- 
»  ques  feconrs ,  n’ai-je  pas  lieu 
«  d’appréhender  que  je  n’oublie 
»  enfin  les  bienfaits  de  Dieu/ 
»  que  je  ne  deshonore  le  nom 
>3  &  la  mémoire  de  mon  £- 
3»  poux  ,  &  que  je  ne  tombe 
*3  dans  des  péchez  griefs  ,  qui 
>3  nie  conduiroient  à  une  mort 
33  éternelle  ?  C’efi  pourquoi  je 
’3  vous  prie  à  genoux,  &  je  vous 
»  conjure  les  larmes  aux  yeux? 
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u.de  demander  à  Dieu  par  Ses 
«mérites,  de  fa  Palïion,quii  me 
n  retire  au  plutôt  de  ce  miféta- 
«ble  monde  ;  s’efpere  que  vous 
«  m’accorderez  cette  grâce  \ 
«  telle  ,eft  ma  dilpofition  f  ré- 
«lente,  &  il  fuffit  que  vous  la 
«  connoilTiez. 

«  La  Lettre  que  vous  m'avez 
.«écrite  a  été  lue  publiquement., 
«Je  l’aumône  que  vous  m’avez 
«envoyée  s’eft  diftribuée  félon 
«.vos intentions:  11  eft  tres-dif- 
„  ficile  de  trouver  quelqu’un 
«qui  puiffe  vous  porter  nosLet- 
«  très  :  on  nous  garde  à  vûë,  & 
«  l’on  me  permet  à  qui  que  ce 
«  fbk  de  nous  voir.  C’ eft  par  la 
»  ..charité  ;&  l’adreffe  d’un  petit 
a,  Officier  de  bannière ,  que  le 
»>  porteur  de  mes  Lettres  a  eu 
«  entrée  chez  nous  -c’eft  un 
»  homme  fur  en  qui  vous  pou- 
«yfizj^ntUe  confiance. 
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L’autre  Lettre  de  la  Prin  celle 
<étoit  adrefléeaup.  Suarez.  Ap  rès 
les  complimens  .ordinaires,  elle 
lui  parte  ainfi.  «  J’ai  lu  votre 
«■Lettre,  cotueaefije  vous  en- 
«  tretenois  vous-même  ?  vous 
v  m’apprenez  que  Dieu  re- 
«  cueilli  mon  mari  dans  fba 
ij  fera,  Jtou’il  eft  enfin  .délivre 
»  des  mi  fér es  de  cette  malheu- 
M  reufe  vie.  J’envie  fon  bon- 
53  heur  :  il  iouhaittoit  depuis 
»3  long-temps  de  fceller  de  foa 
■,»3-j*ang  les  vérité;:  de  la  Eoy,  6c 
,»3  de  mourir  pour  Jefus-Gfatift. 
33  Dieu  ,  par  un  bienfait  fingu- 
»  lier  de  fa  miférigorde  â  a  rem- 
53  pli  fes  défirs  &  fes  espérances* 
«je  le  crois  maintenant  au  nom- 
»>  bre  des  Saints.  Cette  penfée 
*>  fi  confolante  devrait  me  fou- 
»3;tenk  :  je  vous  avoue  néan- 
«  moins  que  je  fuis  prefqueac- 
«  câblée  fous  le  poids  de  w&m 
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»j  douleur  :  je  rcfiens  dans  le 
«  cœur  un  chagrin  ôc  une  amer- 
.»>  tume  qu’il  ne  m  eft  pas  aife 
„  de  diiïiper ,  quoique  fans  cefle 
,,  je  faffe  réflexion  à  la  grâce  fi 
n  peu  commune  que  Dieu  lui 
M  a  faite ,  de  l’attirer  au  Ciel  par 
35  la  voye  du  martyre.  C  eft  a 
m  vous  apres  Dieu  >  mon  Pere» 
svc’eft  à  votre  charité,  à  votre 
«zeie,  &  à  voire  amour  pour 
5,  le  prochain , que  Lui,  toute  fa 
«  famille,  &  moi  fournies  rede¬ 
vables  du  bonheur  que  nous 
„  avons  eu  d’embrafier  la  Foy. 
,33  Ce  font  vas  foins  ,  vos  con- 
33  feils,  v  os  exhortations  qui  ont 
„  ouvert  Le  Ciel  à  mon  Epoux: 
os  comment  puis- je  dans  l’éioi- 
33  gnement  où  je  fuis  vous  ente- 
33  moigner  majnftereconnoii- 
33  fance  :  C’eft  a  genoux  &  en 
33  frappant  la  terre  du  front  que 
33  je  vous  rends  grâces  d  un  fi 

grand 
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«grand  bienfait  :  car  enfin  c’efë 
»  vous  qui  avez  jette  dans  fon 
«  cœur  les  femences  de  tant  de 
»  vertus ,  dont  il  reçoit  mainte- 
«  nant  la  recompenfe  :  j’en  ai 
»  été  témoin ,  &  elles  font  con- 
«  tinuellement  préfentes  à  mon 
«efprit. — 

«Vous  fçavez  que  dès  l’en- 
»  fance  fes  inclinations  le  por- 
«toient  à  la  vertu  :  à  vingt  ans 
>s  il  honoroit  le  Souverain  Mai- 
”tre  du  Ciel,  il  aimoit  le  pro- 
>*  chain  ,  &  faifoit  des  oeuvres 
«de  charité: environ  à  quaran¬ 
te  ans  il  lût  les  Livres  qui 
»  traittent  de  la  Religion  Chré- 
”  “ennemi  les  goûta,  il  ne  pou¬ 
rvoit  fe  lafler  de  vous  entre- 

>  tenir  ,  &  il  recevoit  vos  in- 

>  ftructions  avec  une  avidité  & 

»  une  docilité  que  j’adrn  trois  : 

>  mais  comme  Sa  grâce  du  B 
i  terne  lui  fut  alors  différée 

•«fdTi  Rec.  J3 
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«  pour  des  raifons  qui  vous  font 
»>  connues  ,  vous  ne  fçauriez 
»j  vous  imaginer  qu’elles  furent 
»>  fes  agitations  &  fon  inquiéta-, 

M  de:  U  foûpiroit  jour  &  nuit; 

*5  fans  pouvoir  prendre  aucun. 

»  naoment  de  repos.  C’eft  de 
si  quoi  j’ai  été  témoin.  A  peine 
»  eût-il  reçû  le  faint  Batême  ; 

»>  qu’il  me  fembla  revêtu  d’une 
sj  force  toute  extraordinairedes 
»  continuelles  difgraces  dont 
sj  fa  vie  fut  traverfée,  le  corn- 
»j  bloient  de  la  plus  douce  joïe  : 
sj  il  tf  avo.it  point  d’autre  volon» 
ss  té  que  celle  de  Dieu ,  de  tout 
sj  fon  plaifir  étoit  de  s’y  confor» 
ss  mer.  A  toutes  les  Fêtes  qu’on 
sj  s’aflembloit  pour  faire  les 
sj  prières  en  commun,  il  nous 
n  faifoit  les  exhortations  les 
»j  plus  pathétiques ,  pour  faire 
ss  entrer  dans  nos  cœurs ,  les 
iP  mêmes  fentimens  dont  il  étoit 
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»  pénétré.  Dans  la  maifon,  il  af- 
”  fembloit  fouvent  fes  petits- 
’Jfils ,  les  domeftiqnes  ,  &  les 
»  efclaves  :  il  leur  lifoit  les  Li- 
»  vres  lâints,  il  leur  expliquoit 
«  1  Hilioire  de  la  création  du 
»  monde  ,  l’Incarnation  du  Fils 
»de  Dieu  ,  les  douleurs  de  fa 
»  Paillon ,  fon  Afcenfion  glo- 
«  rieufe  dans  le  Ciel ,  ôc  les  au- 
»>  très  Myftéres  ,  la  Vie  de  la 
»  fainte  Vierge^celle  des  Saints, 
»  les  huit  Béatitudes  ,  les  Com- 
»  mandemens  de  Dieu,  &  en- 
”  fin  il  leur  enfeignoit  tout  ce 
m  qu  ils  etoient  obligez  de  croi- 
»  re  &  de  pratiquer.  Au  milieu 
»  des  fers  &  dans  fa  prifon  il 
»  vaquoit  encore  à  ces  fon- 
»  étions  de  zele. 

”  Lorsqu’on  le  retira  d’ici 
»  pour  le  conduire  à  Peking, 

”  il  me  laifla  une  inftruétion 
«  par  écrit  avec  cette  fuferip. 

Bij  J 
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h  tion  :  jean  Sou  à  fa  fage  Epou '« 
fe.  Vous  êtes  d'une  fantè  foible  ; 
ms  dit-il  3  ayex^foin  de  vous  con - 
ferver  pour  le  bien  de  ma  famil¬ 
le  :  ne  laifjez^  paffer  aucun  jour 
fans  inftruire  mes  enfans  &  met 
domejliques  de  leurs  obligations. 
Toutes  nos  actions  doivent  fe  fai* 
re  ,  comme  fi  nous  étions  devant 
le  Trbne  de  Dieu  meme  3  c'efi-d- 
dire  ,  que  nous  ne  devons  en  com¬ 
mencer  aucune  qu’apres  nous  être 
mis  en  fa  prèfence  ;  implore ^  fou- 
vent  l'ajjtftance  Divine ,  fans  la¬ 
quelle  nous  ne  pouvons  rien  ;  in¬ 
voquera  très-fainte  Vierge^  afin 
d'obtenir  par  fin  intercfifion  les 
grâces  nèceffaires  ,  pour  per  fève * 
rer  dans  l' exacte  obfirvation  des 
Commandemens  de  Dieu  :  auljî- 
tbt  que  vous  vous  apperceve^qu  il 
y  a  du  mal  a  faire  une  chofe  H 
omette^ la  fur  le  champ:  fi  voua 
avertie  malheur  de  tomber  dans 
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quelques  fautes  ,  qu'elles  [oient 
fuivies  d’un  prompt  repentir.VeiL 
Icz^fans  ceffe  fur  vous-mème  3  & 
corrigez-vous  de  vos  défauts.  La 
pureté  de  cœur  &  l'humilité  font 
deux  vertus  effentielles  ;  J.  C.  & 
fa  [unte  ]\dere  nous  en  ont  donné 
de  grands  exemples  ^efforcez-vous 
de  les  imiter.  S'il  fument  quel¬ 
que  affaire  difficile ,  prenez^  con¬ 
fié  de  votre  belle,  fœur  l' aînée , 
■&  vivez^  l'une  &  l'autre  dans 
une  parfaite  intelligence.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  chofes  rèüffiffent 
toujours  au  gre  de  vos  deffrs  : 
abandonnez-vous  à  la  conduite  de 
Bleu ,  ce  qu'il  ordonnera  fera  tou¬ 
jours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  \  fai¬ 
te  s  fouvent  des  Ailes  defoy ,  d'ef- 
pèrance  3  &  de  chanté  :  ces  trois 
vertus  font  néceffaires  en  tout 
temps  j  mais  fur-tout  a  l  heure  de 
la  mort.  »  Dans  cet  endroit  mon 
?} mari  me  recommande  deré- 
B  iij 
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»  péter  fans  cefie  ce  qu’il  me 
»  marque  à  fes  en  fans ,  à  fes  pe- 
»  tits-fils  3  &  à  fes  domeftiques  : 
»  puis  il  adreife  ce  qui  fuit  à  fa 
»  bru  :  Vous  êtes  valétudinaire  5, 
ne  faites  rien  fans  eonfulter  votre 
•men 3  obéïffez^lui  ,  refpette^la  ; 
vivez^  dans  une  union  parfaits 
avec  toute  la  famille  s.  appliquez-¬ 
vous  à  diminuer  le  nombre  de  vos 
défauts ,  fixez-vous  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  vertu  3  &  perfeverez- 
y  j u [qu'au  moment  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  vous  retirer  de  ce  monde» 
Enfuite  m’adreffant  la  paro->' 
le  .*  Pour  ce  qui  regarde  la  mala «3 
dis  die  mon  fils ,  pourfuit-ii *  rien 
prenez^  point  à' inquiétude  ,  foù- 
msitez-vous  aux  volontez^du  Sei¬ 
gneur,  &  attendent  ont  de  fa  mi - 
fêricorde  :  ayez^  grand  foin  de  bien 
inflruire  des  Fèritez^  chrétiennes 
Sous  nos  enfans  &  leur  poftèriîè  y 
afin  que  k  Çhrifiianifme  fe  psr- 
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petite  dans  notre  famille,  bcman- 
desgfans  ceffe  a  Dieu  cette  grâce 
par  l'intercefflon  de  fa  fainte  Mc* 
re  y  dont  vous  ne  devez,  jamais 
abandonner  le  culte  :  défi  ce  que 
je  ne  puis  ajjez^  vous  recomman¬ 
der.  P our  ce  qui  efl  de  moi  y  je  re¬ 
connais  que  je  fuis  un  grand  pê¬ 
cheur  Ja  foibleffe  meme  ,  fi  dé¬ 
nué  de  toute  vertu  :  cependant 
Dieu  me  comble  de  grâces  ,  fi  il 
n  y  a  point  de  jour  que  je  ne  ref- 
fente  des  effets  de  fa  proteHion  1 
Quej  aimai  répondu  aux deffeins 
de  mifericorde  qu'il  a  eu  fur  moi  / 
car  enfin  je  fens  que  je  tiens  en¬ 
core  au  monde  &  à  la  chair  ;  fi 
que  je  fais  déshonneur  d  fa  fainte 
Loy.  f  en  ai  la  plus  vive  dou¬ 
leur  ,  fi  toute  ma  reffource  efi  dans 
fa  bonté  infinie ,  à  laquelle  je  m'a¬ 
bandonne  fans  referve  avec  un 
cœur  véritablement  contrit.  Ne 
vous  in  qui  etc  dépeint  de  ma  fi  tu  a- 
B  iiij 
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tien  pré  fente ,  tf  ne  penfez^  point 
à  vous  informer  dans  la  fuite  de 
ce  qui  regarde  ma  perfonne  :  nous 
fommes  entre  les  mains  de  Dieu  , 
abandonnons-nous  d  fort  amour  & 
d  la  pfbteclicn  de  fa  fainte  Mere , 
tel  a  fuffit.  Recevez^cette  Lettre > 
fage  tpoufe  ,  (f  obfervez^bien  ce 
qu  elle  contient.  F  ait  l'an  cinquié 
me  ^.Yongîching  ,  le  vingtié- 
mede  la  troifiémeLune  interca¬ 
laire  ,  c’eft- à-dire,  le  i  o  de  May 
»  1 72  S. T  el  eft  leT  eftament  qu^ 
»le  Prince  Jean  a  laifieà  lapé-> 
«cherelfe  Cecile  fon  Epoufe.; 
«  Il  y  a  encore  quelques  arti-<; 
»  clés  que  j’ai  omis*  parce  que 
«le  temps  me  preflfe  ,  &  que 
«  j’écris  bien  avant  dans  la  nuit. 
«Je  iis  ôc  relis  fans  ceffe  cette 
«  Lettre  ,  que  je  regarde  com- 
«  me  une  marque  certaine ,  .& 
«  de  fon  amitié,  Scdefa  vertu. 
»  Depuis  le  moment  qu’on  i’ar- 
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»  rêta  ici  ,  je  n’ai  pas  cefie  de 
»’  jeûner  rous  les  jours  à  la  réfer- 
”  ve  du  Dimanche  ,  pour  de- 
31  mander  à  Dieu  qu’il  lui  don- 
>3  nat  la  force  de  fe  foûtenir 
«  au  milieu  de  tant  de  tribula- 
M  pons  :  je  continue  encore  ce 
»  jeune,  pour  le  prier  d’aug- 
»  menter  fa  gloire  dans  le  Ciel. 
»  Fais-je  bien  en  cela  >  Je  vous 
«  prie  de  m’inftruire.  Il  y  a  trois 
»i  ans  que  je  n’ai  pu  me  confef- 
>3  fer,  je  fuis  foible,  &  mes  af- 
>3  fiictions  s  accroifïent  de  jour 
»  en  jour.  Je  perds  un  Epoux 
»3  que  j’aimois  plus  que  moi- 
>3  même,  j’ai  un  fils  dont  l’ef- 
33  prit  eft  affoibli  ,  des  petits- 
»3  fils  qui  font  encore  jeunes-, 

»>  je  manque  de  tout,  &  je  n’ai 
33  nulle  reffource  :  je  crains  bien 
>3  de  fuccomber  à  tant  de  dif. 

”  grâces  :  j’ai  grand  befoin  du 
»’  lecours  de  vos  prières  tinter- 
By 
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«  cedez  donc  pour  moi ,  je  vems 
jj  prie» auprès  de  Dieu»  afin  qu’il 
jj  me  pardonne  mes  péchez»  5c 
»  qu’il  me  donne  la  force  de 
»  fupporter  avec  patience  tant 
»  de  diverfes  tribulations  ,  ou 
»  qu’il  me  retire  au  plutôt  de 
jj  ce  mondé. 

jj  Oferois-je  vous  demander 
%.  encore  s’il  m’eft  permis  de 
«donner  à  mon  mari  le  nom 
«de  Saint  ï  Ses  fouffrances  5c 
jj  fa  mort  font  l’effet  de  fou  zele 
«  a  défendre  la .Religion,  5c  de 
«fa  confiance  à  y  perféverer: 
«  n’eft-ce  pas  là  un  vrai  marty- 
»  re  5  J’apprends  que  trois  jours 
»  avant  que  de  mourir  »  il  ne 
»  prenok  plus  de  nourriture  »  5c 
«  que  cependant  il  faifoit  fes 
»  prières  à  genoux.  Que  fbibie 
j»  comme  il  étoit  »  Sc  qu’aprè* 
«  une  prifen  de  fept  mois,  il  ait 
»  jb?  la  œait  furies  lèvres  *ffe. 
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wprofternerainfi  devant  le  Sei» 
*>  gneur ,  c’eft  ce  qui  me  com- 
»  ble  de  joye  &  de  confolation, 
”  Je  remercie  Dieu  de  nous 
»  avoir  donné  un  fi  parfait  mo- 
»  déle  d’une  fainte  mort. 

Le  refte  de  fa  Lettre  ne  con- 
ïient  que  des  demandes  par¬ 
ticulières  »  qu’il  eft  inutile  d& 
rapporter  :  elle  m’écrivit  enco¬ 
re  une  petite  Lettre  que  je  re- 
çûs  au  comnien cernent  de  May 
delà  meme  année,  où  elle  die 
que  les  Mandarins  les  ont  tous 
fait  fortir  de  l'endroit  où;  ils 
étoient,  pour  les  renfermer  dans 
un  autre  beaucoup  plus  étroit», 
fous  prétexte  qu’il  fera  plus  aifé 
de  veiller  a  leur  fiirete,  &  d’em¬ 
pêcher  que  pendant  la  nuit  00 
ne  leur  fade  quelque  in  fuite, 

”  Nous  voilà  »  dit-elle- ,  an 
»  nombre  dé  foi xante- trois  per» 
»fonnes  refferrées  dans  dix- huit 
B  vj 
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>5  K  i  en  {un  Kien  n’a  que  dix  pieds 
»  de  largeur  fur  douze  de  pro 
»  fondeur.) C’eft  vainementque 
»nous  avons  repréfenté  aux 
»  Mandarins  ,  qu’un  fi  petit  ef- 
»  pace  ne  fuffifoit  pas  pour  la¬ 
nger  tant  de  monde  ,  ils  nous 
»  ont  répondu  que  nous  pou¬ 
vions  bâtir  dans  la  cour  à  nos 
»>  dépens  de  petites  maifons  de 
«terre  ,ou  faire  tranlporter  cel- 
»  les  que  nous  avions  ajoutées 
«  aux  cafernes  dont  on  nous  re» 
»  tiroit:mais  n’ayant  pas  de  quoi 
»  vivre,  corn  ment  aurions-nous 
«le  moyen  de  bâtir  SNousde- 
«  mandâmes  enfuite  ,  que  du 
»  moins  on  nous  donnât  la  mê- 
»  me  quantité  de  ris,  qu’on  ac- 
«  corde  dans  tout  l’Empire  aux 
»  prifonniers  :  La  réponfe  des 
»  Mandarins  fut  que  cela  pafloit 
»  leurs  pouvoirs,  &  qu’il  ne  leur 
»  étoitpas  permis  de  porter  nos 
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»  repréfentations  au  Général., 
«  parce  que  leurs  ordres  fe  boc- 
»  noient  à  nous  faire  changer 
»  de  logement.  Au  milieu  de 
»  tant  de  maux  ,  ce  qui  m’affli- 
»ge  le  plus  »  c’eft  que  par  ce 
>3  changement  de  demeure ,  la 
»  Chapelle  fe  trouve  hors  de 
«notre  enceinte.  Priez  leSei- 
>»  gneur  qu’il  me  fou  tienne  de 
«  fa  main  toute-puiffante,  qu’il 
»  augmente  mes  forces,&  qu’il 
»  me  pardonne  mes  péchez. Le: 
»  i5>ede  la  3e  Lune, 

Voilà  ,mon  R.  P.  à  quel  ex¬ 
cès  de  mifére  cette  grande  fa¬ 
mille  eft  réduite.  Rien  ne  me 
touche  tant  que  de  n’être  pas 
en  état  de  procurer  à  tant  de 
généreux  ConfeÛeurs  de  J.  C, 
les  fecours  nécelfaires  dans  le 
délailTement  général  où  ils  font, 
fans  fupport ,  fans  amis  ,  fans 
leûburce,  5c  vous  pouvez  juger 
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quelle  a  été  ma  joye  ,  lorfqtre 
j’ai  reçu  la  petite  aumône  que 
vous  m’avez  envoyée  ,  pour 
foûlager  leur  extrême  indi¬ 
gence. 

Pour  ce  qui  eÆ  du  Prince 
Louis  &  du  Prince  François  , 
ils  font  toujours  ici  renfermez 
dans  deux  priions  réparées  fous- 
la  garde  du  troifîéme  Réguler. 
On  eft  afifez  exaéfc  à  leur  four¬ 
nir  chaque  jour  les  alimens  né- 
ceffaires  ;  mais  on  n’a  pas  la  mê¬ 
me  attention  pour  leurs  vête- 
mens. Le  Prince  François  ayant 
demandé  des  habits  doublez  de’ 
peaux j  pour  fe  défendre  du  froid 
extrême  de  la  faifon  ,  nous  ron¬ 
geâmes  autïl-tôt  à  les  lui  procu¬ 
rer,  &  François  T cheou  fu  t  char¬ 
gé  de  les  lui  remettre.  Il  fe  pré- 
fereta  à  la  porte  de  la  pri fon> 
mais  l’Officier  de  garde  le  chaf- 
Jâ  durement ,  &  lui  défendit  â& 
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ïeparoître.  Le  zélé  domeftique- 
ne  fe  rebuta  point  ,M  attendit 
que  ce  cruel  Officier  eût  def- 
cendu  la  garde  &  fût  relevé  par 
un  autre.  Celui-ci  fut  plus  doux 
&  plus  humain  :  il  loüa  Tcheoa 
de  l’afFeétion  qu’il  confervoit 
pour  fon  ancien  maître  ,  il  prit 
les  habits  &  les  fit  pafifer  parle 
tour,  en  nommant  au  prifon- 
nier  le  domeftique  qui  les  lui 
avoir  apportez  :  Feu  après  il  vint 
le  retrouver  :  »  votre  maître,  lui 
»  dit-il,  eft  très-fenfible  à  votre 
»  attention  ,  il  n’a  rien  à  vous 
»  donner ,  mais  il  m’a  chargé  d© 
»  vousdire,  que  s’il  pouvoir  dé- 
»  tacher  une  des  trois  chaînes 
»  qu’il  a  au  col  ,  il  vous  en  fe4* 
n  roit  volontiers  préfent.  L’Of¬ 
ficier  avoir  pris  cela  pour  ut* 
bon  motdu prifonnier »  comme 
s’il  eût  voulu  faire  entendre  * 
que  tant  de  difgraces  ne  lui 
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avoient  point  abbattu  refprif 
ni  le  courage.  Le  domeftique 
ne  le  prit  pas  de  même  ,  &  il 
jugea  que  fon  maître  lui  fou- 
haittoit  le  même  bonheur  qu’il 
avoit  d’être  enchaîné  pour  J.C. 

Ilparoîtque  le  Prince  Loiiis 
n’a  fait  jufqu’ici  aucune  deman¬ 
de ,  il  a  même  refufé  un  petit 
préfent  de  diverfes  fortes  de 
fruits  que  fon  ancien  Maître- 
d’hôtel  lui  apportoit.  L’Ofïicier 
voulant  les  faire  palfer  dans  la 
prifon ,  il  le  pria  ,  en  le  remer¬ 
ciant  de  fon  honnêteté  ,  de  dire 
au  domeftique  qu’il  feroit  bien 
d’aller  fervir  fon  nouveau  maî¬ 
tre  ,  &  de  ne  plus  revenir  ;»  fi 
»l’Empereur,  ajouta-t-il  ,  ve- 
«noit  à  découvrir  ce  que  votre 
»  bonté  vous  a  infpiré  de  faire 
»  en  ma  faveur  ,  vous  en  fouf- 
»  fririez  &  moi  aulïl. 

A  l’égard  des  autres  Prince? 
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releguez  dans  les  diverfes  Pro¬ 
vinces;  le  Prince  Paul  eftlefeul 
dont  nous  ayons  entendu  par¬ 
ler.  Le  Pere  Dacruz  Jefuite 
Chinois ,  nous  en  a  donnée  par 
une  Lettre  qu’il  nous  a  écri¬ 
te,  des  nouvelles  très-confolan- 
tes;  il  mande  qu’outre  les  Gar¬ 
des  qui  font  aux  premières  por¬ 
tes  ,  les  Mandarins  ont  poflré 
deux  foldats  immédiatement 
devant  la  prifon ,  afin  de  lui  ôter 
toute  communication  avec  les 
perfonnes  de  dehors  ;  que  l’un 
de  ces  foldats  également  tou¬ 
ché  &  de  la  patience  de  fon  pri- 
fonnier ,  &  de  fes  entretiens  fur 
les  Véritez  Chrétiennes,  avoit 
pris  la  réfolution  d’embrafferîa 
jFoy ,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie} 
qu’il  a  reçu  le  Batême,  &  a  eu 
l’adreffe  d’introduire  deux  fois 
dans  la  prifon  le  Millionnaire 
Chinois  :  fçavoir  le  21  de  No- 
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membre  de  l’année  paffée,  &  le 
17  du  mois  fuivant  :  c’eft  par 
le  moyen  de  ce  Neophîte ,  que 
le  Prince  Paul  a  eu  la  confola- 
tion  de  fe  confieffer  &  de  rece¬ 
voir  Notre- Seigneur.  Ce  fut 
par  le  même  Millionnaire  qu’il 
apprit  la  glorieufemort  des  deux 
Princes  fes  freres  ,  &  qu’il  écri¬ 
vît  à  ce  fujet  une  Lettre  très- 
touchante  &  pleine  des  plus 
beaux  fentimens  à  fan  fils  uni¬ 
que  le  Prince  Michel qui  ef£ 
prifonnier  au  Fourdane.  Com¬ 
me  ce  Millionnaire  efi  parti 
pour  aller  vifiter  les  di  ver  fes 
Chrérientez  de  la  Province  de 
Fokien  ,  il  n’y  a  gueres  d’appa- 
xence  que  nous  recevions  de 
long-temps  aucune  nouvelle  de 
cet  illuftre  prifonnier. 

Le  1  q  d’Aour  de  cette  mê¬ 
me  année  le  Prince  Gabriel 
fils  du  quatrième  Prince  Jean 
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Jio  y  dépêcha  un  Chrétien  du 
Fourdane  ,  pour  nous  donner 
avis  que  la  Princeffe  fa  mere 
venoit  de  mourir  dans  fa  pri- 
fon  ;  &  que  peu  de  ’,ours  aupa¬ 
ravant  une  autre  Dame  nom¬ 
mée  Agnès  7  chao  étoit  morte 
de  même,  fans  avoir  pu  obte¬ 
nir  la  permiflion  de  faire  venir 
un  Médecin  ,  ce  qui  eft  néan¬ 
moins  permis  dans  l’Empire  à 
tous  les  prifonniers  qui  ne  font 
point  condamnez  à  la  mort  II 
n’eft  pas  furprenant  que  parmi 
tant  de  perfonnes  renfermées 
dans  un  efpace  fi  étroit,  &  man¬ 
quant  prefque  de  tout  ce  qui  eÉ 
néceiïaire  à  la  vie,  il  y  en  ait 
eu  déjà  deux  »  qui  ayent  fini 
leurs  jours  dans  un  âge  fi  peu 
avancé.  11  eft  difficile  que  les 
Princes  réfiftent  encore  long¬ 
temps:  ils  font  logez  fort  à  l’é¬ 
troit  ,  ils  couchent  fur  la  terre; 
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ils  n’ont  pour  toute  nourriture 
qu’un  peu  de  ris  &  des  herbes 
fallées  5  &  fous  un  climat  très- 
froid  ,  à  peine  ont- ils  chacun 
une  couverture  pour  s’échauf¬ 
fer. 

Comme  je  finiffois  ma  Let¬ 
tre,  j’en  ai  reçu  encore  une  de 
la  Princefle  Cecile  :  elle  me 
marque  quelle  a  deflein  de 
mettre  fur  le  papier  tout  ce 
qu’elle  fçait  des  vertus  du  Prin¬ 
ce  fon  Epoux  ;  qu’elle  a  même 
commencé  ce  petit  Ouvrage, 
auquel  il  lui  faudra  employer 
beaucoup  de  temps  ,  parce 
qu’elle  a  bien  de  la  peine  à 
écrire.  C’eft  la  feule  raifon 
qu’elle  apporte  pour  excufer|£a 
lenteur  ;  mais  j’en  fçais  une 
autre  plus  réelle  ,  c’eft  qu’¬ 
elle  a  cédé  fa  petite  chambre 
aux  malades,  &  qu’elle  s’eft  re¬ 
tirée  dans  un  coin  de  la  cour  $ 
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où  elle  couche  fous  des  nattes. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere, 
un  précis  de  tout  ce  que  j’ai  pu 
apprendre  cette  année  de  là  Ix- 
tuation  de  cette  illuftre  famil¬ 
le,  dont  l’attachement  àlaFoy, 
&  l’inébranlable  conftance  au 
milieu  de  la  plus  vive  perfécu?- 
tion ,  ne  peuvent  manquer  d’é¬ 
difier  tous  ceux  qui  ont  le  cœur 
véritablement  Chrétien.  Je  la 
recommande  à  vos  faintsSacri- 
fices ,  &  fuis  avec  beaucoup  de 
refped,  &c. 


lettre 

D  U 

F.  DENTRECOLLES 

missionnaire 

DE  LA.  COMPAGNIE  DE  JESUS* 

Au  P,  D.  de  la  même  Compagnie 4 

A  Peking  ce  16  Juii-5 
let  1716. 


On  Reverend  Pere 
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Za  Paix  de  2V.  S. 

Dans  le  déplorable  état  où  fe 
trouve  la  Chrétienté  de  la  Chi* 
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ne3  nous  avons  encore  cette  lé¬ 
gère  confolation  ,  que  les  Mif- 
fionnaires  font  fouflferts  à  Pe- 
kingj  ou  nonobstant  le  peu  de 
liberté  qu’ils  ont  d’exercer  les 
fondions  de  leur  miniftére  , 
leur  préfence  ne  laide  pas  d’ê¬ 
tre  très-utile  au  troupeau  que 
J-  C.  leur  a  confié.  Vous  en  ju¬ 
gerez  par  le  détail  que  je  vais 
vous  faire  de  plufieurs  particu- 
laritez  édifiantes  qui  m’ont  vé¬ 
ritablement  touché  ,  &  qui  fe¬ 
ront  fans  doute  la  même  im«* 
preflion  dans  votre  cœur. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point 
des  exemples  héroïques  de  for¬ 
ce  &  de  vertu  que  donne  de¬ 
puis  plufieurs  années  unenom- 
breufe  famille  de  Princes  du 
Sang  Impérial  ;  je  laide  au  P, 
Parennin  le  foin  de  vous  en 
informer ,  comme  il  l’a  déjà  fait 
par  plufieurs  de  fes  tertres  5  jç 
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me  bornerai  à  ce  que  j’ai  vû  de 
plus  fingulier  ,  parmi  les  Chré¬ 
tiens  qui  font  fous  ma  condui¬ 
te. 

Il  n’y  a  point  d’année  qu’on 
ne  vous  fafie  part  du  grand 
nombre  d’enfans  ou  expofez  ou 
moribonds,  qui  ont  été  régéné¬ 
rez  dans  les  eaux  du  Batême. 
Nous  en  comptons  pendant 
celle-ci  plus  de  fi  x  cens ,  on  en, 
compte  beaucoup  plus  dans 
chacune  des  deux  Eglifes  Por- 
tngaifes,  parce  que  leur  diftrict 
eft  d’une  bien  plus  grande  éten¬ 
due  que  le  nôtre.  N’y  eût-il  que 
ce  feul  bien  à  faire,  ne  ferions- 
nous  pas  bien  dédommagez  de 
tout  ce  que  nous  éprouvons  de 
peines  &  de  contradidions  ? 
Je  viilte  de  temps  en  temps  les 
tombeaux  de  nos  Chrétiens, 
fur-tout  le  quartier  deftjné  à  la 
fépulture  des  en  fans  morts 

avant 
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avant  l’âge  deraifon  :  &  là  me 
repréfenrant  cette  multitude  in¬ 
nombrable  d’ames  innocentes 
qui  font  à  la  fuite  de  l’Agneau, 
j’implore  leur  focours,  &  je  les 
prie  d’interceder  auprès  du  Sei¬ 
gneur  pour  le  falut  de  leurspro- 
ches,  &  de  leurs  compatriotes, 
qui  court  de  fi  grands  rifques 
dans  ces  jours  de  tribulation. 
Je  regarde  tous  ces  petits  Pré- 
deftinez  comme  des  troupes  de 
referve ,  toûjours  prêtes  à  for¬ 
tifier  du  haut  du  Ciel  ceux  de 
leurs  freres ,  dont  la  confiance 
a  de  fi  rudes  affàuts  à  fou  tenir, 
pour  s’affermir  dans  la  Ecy,  * 
C’eft^  principalement  dans 
cette  vûë  que  j’exhorte  fans 
ceffe  nos  Néophytes  à  baptifer 
les  jeunes  enfans  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  danger  évident 
d’une  mort  prochaine.  Outre 
les  Catéchiftes  entretenus  par 
Reç.  c  r  r 


-g-~g>  Lettres  de  quelques 
les  aumônes  qui  nous  viennent 
d’Europe  pour  une  œuvre  li 
feinte  ,  je  confacre  volontiers 
une  partie  de  l’argent  qui  m  eft 
deftiné  ,  à  aider  les  Chrétiens 
dont  je  connois  le  zele  »  afin, 
qu’ils  ne  plaignent  point  le 
temps  qu’ils  employer*  à  une 
fonction  fi  charitable.  A 1  eSa^ 
des  autres  qui  n’ont  pas  befoin 
d’un  pareil  fecours ,  je  leur  fais 
fentir  l’obligation  où  ils  font 
d’épier  les  occafions  qui  fepre- 
fentent .  d’affûrer  par  le  Bâte* 
me  le  falut  de  ces  enfans  mo¬ 
ribonds.  Je  vois  chaque  jour 
'  que  mes  exhortations  ne  font 
pas  vaines.  Un  de  ceux-ci  vint 

me  trouverilyaquelques  jours 

pénétré  de  la  plus  vive  dou* 
leur  ?  U  avoir  découvert  quê 
l’enfant  d’un  de  fes  voifins^qui 
eft  infidèle  ,  ne  pouvoir  echa- 
pet  à  la  violence  de  fon  i»ab& 
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il  comptoit  de  le  baptifer  fecre- 
tement  le  lendemain  matin. 
Ayant  appris  qu’il  étoit  mort 
pendant  la  nuit  ,  il  parut  incon¬ 
solable,  &  dépofant  dans  mon 
fem  le  vif  repentir  qu’il  avoir  de 
ne  s  être  pas  prefle  davantage  * 
il  fe  reprochoit  cette  prétendue 
négligence  ,  comme  une  des 
fautes  les  plus  griéves  qu’il  eût 
pu  commettre. 

Une  Chrétienne,  que  fa  con¬ 
dition  rend  fujette  à  des  cor¬ 
vées  journalières  dans  la  mal- 
ion  d’un  Regulo,  où  il  y  a  quan¬ 
tité  d’Efclaves ,  a  conféré  cette 
annee  le  Batême  à  treize  en- 
fans  moribonds  :  un  de  fes  artl- 
nces  eftde  porter  toujours  fur 
elle  du  cotton  bien  imbibé 
d  eau ,  &  de  répandre  furtive¬ 
ment  quelques  gouttesde  cette 
eau  falutaire  fur  la  tête  des  en¬ 
cans  qui  font  prêts  d’expirer^ 

C  ij  * 
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Xe  plaifir  quelle  relient  en  me 
comptant  le  nombre  de  fes 
pieufes  conquêtes ,  égale  celui 
que  j'ai  de  l’entendre. 

Il  ne  le  paffe  aucun  mois 
qu’un  Médecin  habile  à  ttaitter 
les  maladies  des  enfans  ,  ne 
m’apporte  la  lifte  de  ceux  aux¬ 
quels  il  a  ouvert  la  porte  duCiel 
par  le  Batême.  C’eft  ce  qui  m’a 
donné  l’idée  d’enfeigner  à  nos 
*Chrétiens,hommes  &  femmes, 
des  remedes  aifez  pour  la  petite 
verole ,  afin  qu’ayant  par  ce 
moyen  un  libre  accès  dans  les 
maifons  des  Infidèles ,  ils  puif- 
fent  procurer  le  meme  bon¬ 
heur  aux  enfans  dont  la  vie  eft 
défefpérée. 

Comme  je  fuis  perfuade  que 
rien  n’eft  impoftible  à  une  ioj 
vive,  je  fuis  porté  à  croiiequil 
-y  a  quelque  chofe  d'extraordi¬ 
naire  &  de  futhumain ,  âm.  e§ 
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^[ui  eft  arrive  à  un  de  nos 
Catéchiftes  plein  de  Religion 
&  de  pieté. 

»  J’entrai  il  y  a  quelque  tems; 
»  me  difoit-il ,  chez  un  Chré- 
”  tien  de  ma  connoifiance  ,  je 
»  trouvai  toute  la  famille  éplo- 
M  fée  de  la  perte  qu’elle  venoit 
»  de  faire  d’un  enfant  qui  lui 
»  étoit  cher  :  mais  ce  qui  l’affli- 
»  geoit  le  plus  ,  c’eft  que  cet 
«  enfant  étoit  mort  fans  rece- 
M  voir  le  Batême  :  après  quel- 
»  ques  mots  de  confolation; 
«j’exhortai  ces  bonnes  gens 
«  à  fe  mettre  avec  moi  en  prie- 
«  res.  A  peine  avions-nous  éle- 
«vé  les  mains  vers  le  Ciel., 

«  qu’on  s’appercût  que  l’enfant 
«  refpiroit  :  je  me  leve  à  l’in- 
«  fiant ,  je  le  baptife,  &  il  efi: 

«maintenant  plein  de  vie.  Apres 
»  l’avoir  écouté  attentivement, 

”  ü  le  peut  faire,  lui  dis  je ,  ôc 


'Lettres  de  quelques 
»il  eft  même  vrai-femblable 
»  que  cet  enfant  ne  fut  pas  mortî 
on  m’affûra  qu*il  etoit  mort» 


Mme  répondit-il  ,  &  je  le  crus 
»  aifément  ;  car  ayant  tate  moi- 
»  même  fon  corps  »  je  le  trou- 


53  vai  tout  froid.  L’humble  nai- 
»  veté  du  Catéchifte  eft  toute 
20  la  preuve  que  j’aye  de  la  ve- 
»  rite  du  fait» 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d’un 
Temple  d’idoles, où  l’on  appor¬ 
te  de  divers  endroits  les  enfans 

expofez3pourks  transporter  en- 

fuite  à  l’ Hôpital ,  où  3  s’ils  vien¬ 
nent  à  mourir  ,  dans  le  lieu  des¬ 
tiné  à  leur  fépulture.  Un  Chré¬ 


tien  du  voifmage  que  nous  en¬ 
tretenons  exprès  >  a  changé  ce 
Temple  confacré  au  démon,  en 
une  pifcine  vivifiante  pour  ces 
enfans  abandonnez.  11  a  fallu 
pour  cela  gagner  le  Bonze  chef 
d«  Pagode  *  ôsony  a  réüftt  en 
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achetant  la  liberté  d’y  entrer  pas 
une  fomme  d’argent  qu’on  luâ 
donne  tous  les  mois.  Mais  il 
femble  que  le  démon  jaloux 
du  falut  de  tant  de  petits  inno- 
cens  ,  ait  voulu  nous  fermer  à 
jamais  l’entrée  de  ce  lieu.  Le 
Bonzea  été  exclus  avec  affront 
de  fon  pofte  ,  &  comme  nous 
fommesdansun  tems  où  régné 
la  défiance  ,  nous  craignîmes 
pendant  quelques  jours*  que  le 
contrecoup  de  fa  difgrace  ne 
tombât  furie  zélé  Néophyte 
&  enfuite  fur  la  Religion*  &  fur 
ceux  qui  la  prêchent. Nos  crain¬ 
tes  fe  font  dilftpées  *  &  la  bon¬ 
ne  œuvre  continuë*moyennant 
une  fomme  plus  forte  que  l’on 
donne  chaque  mois  aux  nou¬ 
veaux  maîtres  de  ce  Pagode. 

Un  nouveau  Chrétien  dont 
j’admire  l’innocence  &  la  fer¬ 
veur  ,  me  fournit  un  trait  d§ 
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zele  que  je  dois  placer  ici  :  mais 
pour  en  être  aufli  frappé  que  je 
le  fuis ,  il  faudroit  être  bien  au 
fait  des  ufages  de  la  Chine.  Ce 
Néophyte  j  aulfi-tôt  après  fon 
Batême  ,  ne  fongea  plus  qu’à 
travailler  à  la  converfion  de  fa 
mere  &  de  fa  femme: il  trou- 
voit  dans  celle  ci  allez  de  doci- 
lité'.mais  il  n’en  étoit  pas  de  mê¬ 
me  de  fa  mete  :  fon  obftination 
dans  l’infidélité  étoit  fi  gran¬ 
de  ,  que  le  moindre  entretien 
fur  la  Loy  de  Dieu  ,  la  tranf- 
portoit  de  fureur.  En  vain  le 
Néophyte  lui  eût-il  demandé 
fon  agrément  pour  faire  bapti- 
fer  fon  fils ,  elle  avoir  déclaré 
plufieurs  fois  &  dans  les  termes 
les  plus  durs ,  qu’elle  ne  le  fouf- 
friroit  jamais  :  D’ailleurs  il  ne. 
lui  étoit  pas  poffible  d’introdui¬ 
re  un  Catéchifte  dans  fa  maifott 
àl’infçû  de  fa  mere.  Je  lui  con- 
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feillai ,  dans  l’embarras  où  il  fe 
trouvoit,de  baptifer  lui-même 
fon  fils,  mais  c’eft  à  quoiil  avoir 
peine  à  fe  réfoudre.  Enfin  dans 
un  jour  de  réjoüiffance  publi¬ 
que  ,  il  obtint  la  permilîion  de 
prendre  fon  fils  entre  fes  bras 
pour  le  recréer  hors  de  la  mai- 
fon  :  aufli-tôt  il  vole  vers  l’Egli- 
fe ,  &  me  l’apporte  comme  en 
triomphe.  Il  ne  cefia  de  pleurer 
de  joye  durant  toute  la  cérémo¬ 
nie  du  Batême  que  je  lui  con¬ 
férai.  La  foy  du  Néophyte,  Sz 
l’innocence  de  cet  enfant  nou¬ 
vellement  baptifé,  obtiendront 
de  Dieu ,  à  ce  que  j’efpére,des 
grâces  de  converfion  pour  le 
refte  de  fa  famille. 

Ce  trait  de  zele  me  rappelle 
le  fou  venir  d  un  autre  qui  eft 
affez  recent.  Un  vieux  foldat 
plein  de  foy  ,  prit  tout-à-coup 
la  réloiution  de  faire  un  tour; 

c  >: 


'5$  JLettwde quétqaeV 
dans  Ton  Payïs ,  pour  taches  <fe 
gagnera  J.  C. quelques-uns  de 
fes  compatriotes ,  ou  du  moins- 
pour  réparer  les  fcandales  qu  ifc 
avoit  donnez  autrefois  .En  y  ar¬ 
rivant  il  apprit  que  la  maifon 
d’un  de  fes  concitoyens  étoit 
infeftée  des  démons  5  que  ces 
malins  efprits  bf  if  oient  les  meu¬ 
bles  *  &  que  fouvent  ils  lan— 
qoient  des  pierres  contre  ceux 
qui  fe  préfentoient  à  l’endroit 
ou  fe  faifoit  le  vacarme.  Oo 
avoit  eu  recours  aux  T(toffeer 
|  ce  font  des  Prêtres  d’idoles 

qui  prétendent  avoir  de  1  env- 
pire  fur  les  démons.  )  Ees  efforts 
qu’ils  firent  pour  conjurer  le 
malin  efpeit ,  furent  inutiles  z 
mais  leurs  peines  a  en  furent 
pas  moins  bien  recompenfeeSs. 
&  c’eft  tout  ce  qu’ils  fouhak- 
toient. 

Jt©  bm  foldat  crut  que  Dieu 
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•lui  oft'r  oit  une  occalion  de  ma- 
nifefter  fa  gloire.  Il  appelle  le 
Chef  de  cette  maifon  affligée  : 
il  l’entretient  des  Véritez  delà 
Religion  :  il  lui  fait  fentir  que 
cette  tyrannie  des  démons  fur 
les  corps  >  n’eft  qu’une  foible 
image  de  celle  qu’ils  exercent 
fur  les  âmes  des  Idolâtres»  & 
il  lui  promet  »  que  s’il  embraf- 
fe  le  Chriftianifme ,  le  caradé- 
re  qui  lui  fera  imprimé  par  le 
Batême ,  écartera  pour  toujours 
ces  funeftes  ennemis  de  fon  re¬ 
pos. 

Celui-ci  touché  des  paroles 
du  foldat  »  eût  toute  l’ardeur 
imaginable  pour  le  faire  inftrul- 
re  »  &  demanda  avec  empref- 
fement  le  Batême  pour  lui  & 
pour  toute  fa  famille.  Le  foldac 
fe  contenta  pour  lors  de  baptl- 
fer  le  plus  jeune  des  enfanjs; 
jpuis  adreffant  la  parole  au  Chef 
C  y| 
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de  la  maifon  :  »  Votre  fils, lui 
»3  dit-il ,  eft  maintenant  entant 
>,  de  Dieu  :  cette  qualité  le  rend 
«  redoutable  à  toutes  les  puif- 
Tances  infernales  ;  fi  elles  s’a- 
>3  vifent  de  vous  inquiéter  en- 
»3  core,  ce  que  j’ai  peine  à  croi- 
33  re  j  prenez  cet  enfant ,  &  con- 
33  duifez-le  hardiment  &  farts 
»3  crainte  dans  le  lieu  où  elles 
>3  renouvelleront  leurs  infuîtesr 
Dès  ce  moment  le  démon  n’eût 
plus  de  pouvoir  dans  cette  mai¬ 
fon  défolée  ,  &  tout  y  devint 
tranquille.  A  quelques  jours  de¬ 
là  toute  cette  famille  reçut  le 
Batême,  &  le  foldat  Chrétien 
s’en  retournant  à  fon  pofte  ,  paf- 
fapar  Peking,  pour  m’informer 
dufuccès  dont  Dieu  avoit  béni 
fa  Million. 

Quelque  temps  s’étant  écou¬ 
lé  ,  le  foldat  alla  revoir  cette 
*  famille,  qu’il  regardait  comme 


,  fe  promet- 
fermeté  dans 
ï  même,  teins 
,  s’ils  appren- 
i  de  la  genti- 


rAfijJlommes  de 
fa  conquête,  à  d 
tifier  de  plus  en 
Foy  :  mais  il 
de  la  trouver 
première  a 
de  la  maifon  n'ayant 
ter  aux  inftances  de 
infidèles  ,  qui  le  prefibient  de 
contribuer  à  certaines  fêtes  fu- 
perftitieufes ,  paya  fa  cote-part, 
fans  pourtant  renoncer  à  la  Foy, 
Au  même  inftant  le  fort-armé 
rentra  en  poiTeflîon  de  fa  pre¬ 
mière  demeure  ,  &  y  porta  la 
défolation  ,  comme  il  avoir  fait 
auparavant. Onvoit  des  faux  ze- 
lez ,  dit  S.  Jerome , qui  loin  des 
épreuves,  &  dans  une  vie  dou¬ 
ce  &  tranquille 
tent  tout  de  leur 
la  Foy,  mais  qui  en 
font  inexorables  ,  s’ils 
nent  qu’au  milieu  de 
Iité,de  foibles  Neophy 
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chancelé  dans  des  fentiers  très- 
difficiles  ;  &  qui  n’ont  plus  pour 
eux  que  des  reproches  amers  & 
de  dures  inventives.  Notre  zele 
foldat  tint  une  conduite  bien 
différent  e:il  fit  fentir  à  fon  com¬ 
patriote  toute  l’énormite  de  fa 
faute  ;  mais  il  le  fit  avec  une 
douceur  propre  a  ie  ramener  an 
devoir,  &  non  pas  avec  cette 
dureté  qui  conduit  très -  fou- 
vent  au  defefpoir  :  il  1  affûta 
que  s’il  avoit  un  vif  repentir  de 
fa  lâcheté,  &  que  s’il  promet- 
toit  de  ne  plus  contribuer  à  ces 
fortes  de  fuperftitions,  la  bonté 
infinie  de  Dieu  le  délivreroit 
une  fécondé  fois  des  infuites  di» 
démon  ;  prévoyant  enfuit  e  les 
perfécutions  que  ce  nouv  eau  fi¬ 
dèle  auroit  à  fouffrir  de  la  part 
des  idolâtres  ;  ils  font  la  plupart 
vos  ami  s,  lui  dit- il,»  expofez- 
»  leur  ingemânsem  le  trille  ém 
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»  où  le  démon  avoit  réduit  yo~ 
»  tre  famille  :  réprefentez  leur 
»  que  vous  n’avez  pu  chaffer  de 
■n  votre  maifon  ce  cruel  perfé- 
»  cuteur  ,  qu’en  embraffant  la 
»  Loy  Chrétienne  ,  &  que  tous 
w  les  autres  moyens  dont  vous 
»  vous  étiez  fervi  ,  n’avoient 
m  fait  qu’irriter  fa  fureur  ;  faites- 
v>  leur  comprendre  qu’il  n’y  a 
«que  le  Dieu  qu’adorent  les 
»  Chrétiens  »  qui  pu  i  fie  enchai- 
»»  ner  le  malin  efprit  &  l’eropê- 
»cher  de  nuire,  &  que  votre* 
»  malheureufe  complaifance  à 
»  contribuer  au  culte  des  ido- 
»  les ,  lui  a  rendu  le  pouvoir 
»de  vous  tourmenter  »  qu’il 
»  avoit  perdu  par  votre  attache*- 
«ment  à  la  Loy  Chrétienne c 
m  ce  difcours  les  attendrira  fans 
»  doute ,  &  peut-être  feront-ils 
»  attention  à  l’empire  que  leur 
»  infidélité  donne  au  démon 
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»>  fur  eux  mêmes  ,  mais  quoi- 
m  qu’il  vous  en  doive  douter, 
i>  longez  qu’il  faut  fauver  vo- 
»  tre  a  me  ,  &  qu’on  ne  peut 
«  être  difciple  de  J.C.  lorfqu’on 
»  coopéré  au  moindre  afte  de 
»  fupecftition.  On  ne  peut  pas 
dire  encore  ce  qui  arrivera  dans 
la  fuite  :  fous  le  régné  du  feu 
Empereur  Cangbi ,  notre  pro- 
teaeur  déclaré  ,  les  Infidèles 
n’auroient  jamais  ofé  forcer  les 
Chrétiens  à  ces  criminelles 
contributions  5  ce  temps  heu¬ 
reux  n’eft  plus,  il  a  expire  avec 
ce  Monarque,  &  les  juftes  plain¬ 
tes  qu’on  pourroit  faire,  ne  fer- 
viroient  qu’à  allumer  davanta¬ 
ge  la  perfécution  préfente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les 
nouvelles  marques  de  zeîe  que 
d’autres  foldats  Tartares  ou 
Tartarifez,  ont  donne  pour  leur 
propre  falut,  &pour  celui  du 
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prochain.  Ils  font  partie  d’un 
corps  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes, qu’on  envoieavec  leurs 
familles ,  pour  former  des  colo¬ 
nies  fur  les  frontières  dans  laPro- 
vince  deC/^wyf.Pendant  leur  fë- 
jour  à  Peking  ils  ont  approché 
plufieurs  fois  des  Sacremens,les 
hommesdansnotreEglife,&les 
femmes  dans  des  maifons>partI- 
culiéres,tantôt  en  un  quartier  & 
tantôt  dans  un  autre.  C’étoit 
un  fpe&acle  bien  touchant  pour 
moi  de  voir,  &  avec  quelle  im¬ 
portunité  ils  me  demandoient 
des  Reliquaires,  des  Médailles» 
des  Images,  &  des  Chapelets  î 
&  quel  étoit  leuremprefiément 
à  fe  fournir  d’eau  benîte ,  qu’ils 
emportoient  dans  des  vafes 
bien  fermez:  Ils  étoient  char¬ 
mez  d’apprendre  le  fecret  que 
je  leur  enfeignois  de  la  perpé¬ 
tuer.  Généralement  parlant  nos 
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Néophytes  ont  une  grande  cou-* 
fiance  dans  l’eau-benîte  :  cette 
dévotion  fi  authorifee  s  entre¬ 
tient  parmi  eux ,  par  les  guéri- 
fons  fouvent  miraculeufes  qu’¬ 
elle  produit,  &  dont  Dieu  ré¬ 
compense  la  (implicite  de  leur 
foy. 

Il  y  avoit  dans  ce  détache¬ 
ment  de  troupes  un  Mantcheou, 
dont  l’emploi  eft  d’être  Cano- 
nier.  Tout  pauvre  qu’il  étoit ,  il 
avoit  amaffé  de  fes  épargnes  un, 
laël  d’argent,  &  il  l’avoit  em¬ 
ployé  à  faire  peindre  à  l’huile 
une  Image  du  Sauveur: il  me 
l’apporta  décemment  envelop¬ 
pée  dans  de  la  foy  e ,  afin  de  la 
bénir. 

Commejefçavoisqu’il  y  auti 
grand  nombre  de  Mahometans 
très-riches  dans  le  lieu  qu’on  a 
fixé  pour  la  demeure  de  ces 
troupes,  je  crus  devoir  precau- 
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tionner  nos  Néophytes  contre 
les  follicitations  que  je  crai- 
gnois  de  la  part  de  ces  Sec¬ 
taires  ,  qui  fe  difent  les  vrais 
adorateurs  de  Dieu  :  quoi  que 
pourtant,  ils  ne  fongent gueres 
à  parler  de  leur  faufie  Religion; 
ils  fçavent  l’étendre  par  d’autres 
yoyes  que  par  celle  de  la  per- 
fuafion.  »  Que  nous  dites-voys- 
>5  là,  mon  Pere,  me  répondirent- 
»  ils  !  après  avoir  quitté  la  Reli- 
>3gion  de  nos  peres,  pour  em- 
»  braûer  le  Chriftianifme ,  fe- 
»rions-nous  capables  d’y  renoa- 
m  cer  pour  fuivre  une  Sedein- 
»  famé.  Ils  fe  fervoient  de  ce 
terme ,  parce  qu’en  effet  le  Ma- 
hometifme  eft  fort  décrié  à  la 
Chine  Ils  me  prefïerent  enfui- 
te  de  leur  donner  des  Crucifix 
de  cuivre,  j’en  fis  la  diftrih-u- 
tion,  ils  les  reçurent  à  genoux 
&  les  baifant  amoureui'emenï» 


68  Lettres  dé  quelques 

Leur  tendre  dévotion  envers 
J.  C.  attaché  à  la  Croix  pour  le 
falut  des  hommes  >  etoit  une 
preuve  bien  fenfible  de  leur 

éloignement  duMahometifme. 

Ce  fut  alors  qu’une  Chré¬ 
tienne  Mantcbeou  me  parla  en 
des  termes  qui  m’attendrirent 
jufqu’aux  larmes  :  »  Ah  !  mon 
M  Pere  ,  s’écria-t-elle ,  en  quel 
«malheureux  climat  nous  en- 
»  voye  t-on?  L’eloignement  ou. 
»  nous  ferons  de  nos  Pafteurs, 
»  va  nous  priver  de  tout  fecours 
«  fpirituel  :  nous  ne  pourrons 
»  plus  ni  alïifter  au  S.  Sacrifice 
»  de  la  Melle  ,  ni  confeffer  nos 
»  pechez  ,  ni  participer  à  la  di- 
»  vine  Euchariftie.  Voici  une 
»  penfée  qui  m’eft  venue  :  ne 
»  puis-je  pas  à  la  fin  de  chaque 
»  mois ,  me  mettant  à  genoux 
«aux  pieds  du  Crucifix  ,  faire 
»  une  humble  Confeffton  des 


'M'ijf  onnaires  de  la  C.  de  J.  6 y 
»  pechez  que  j’aurai  malheu- 
«reufement  commis  ce  mois- 
«  là,  &  m’impofer  enfuite  une 
»  pénitence  f  Cette  pratique  eft 
»  excellente,  lui  répondis-je,  5c 
»  bénifiant  au  fonds  de  l’arae  le 
w  Maître  intérieur  qui  l’inftrui- 
vfoit  ,  vous  pouvez  encore  , 
»9  lui  ajoutai- j.e  ,  en  vous  tour- 
m  nant  du  côté  de  Peking ,  vers 
»?  l’heure  où  vous  fçavez  que 
93  nous  célébrons  lesfaints  Myf- 
*3  téres,  communier  en  efprit  i 
»3  il  fuffit  pour  cela  d’élever  vo- 
33  tre  cœur  à  Dieu ,  &  de  lui  té- 
93  moigner  l’ardent  defiir  que 
93  vous  avez  -de  le  recevoir.  Je 
lui  rafraîchis  enfuite  la  mémoi¬ 
re  de  tout  ce  qu’on  lui  avoit  dit 
autrefois  ,  des  fruits  admira¬ 
bles  qu’on  retire  de  la  Commu¬ 
nion  l'pirituelle. 

{-  Ce  qni  m’édifia  encore  ex¬ 
trêmement  ,  ce  fut  rexaétitij- 


7q  Lettres  de  quelques 
de  avec  laquelle  ces  bons  Néo¬ 
phytes  me  donnoient  par  écrit 
Ses  noms  de  leurs  enfans ,  afin, 
de  les  offrir  à  Dieu  dans  mes 
prières  ,  &  au  S,  Sacrifice  de  la 
Meffe.  Le  jour  même  de  leur 
départ  on  m’apporta  celui  d’u- 
pe  petite  fille  nommée  Agnès, 
que  l’un  d’eux  a  voit  oubliée  par 
mégarde.  Apres  leur  avoir  re¬ 
commandé  de  vivre  enfemble 
dans  uneparfaite  unipn,de  fe  fe- 

courir  réciproquement  les  uns 
les  autr  es,&de  chercher  tous  les 
moyens  de  procurer  le  falutdu 
prochain ,  il  me  fallut  répon¬ 
dre  à  une  infinité  de  queftions 
qu’ils  me  firent  fur  le  Batême, 
&  fur  la  maniéré  de  l’admini- 
ftrer  ,  foit  aux  enfans  des  Infi¬ 
dèles  prêts  d’expirer ,  foit  aux 
adultes ,  qui  après  s’être  fuffi- 
fammentinftruits  de  la  Dodri- 
ne  Chrétienne ,  fouhaitteroi^nt 
de  le  recevoir.  % 
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Un  jeune  Mantcbeou  âgé  de 
20  ans,  &  qui  ne  fut  baptifé 
que  l’année  derniere  ,  me  par¬ 
la  avecune  ingénuité  charman¬ 
te,  il  s’appelle  Jean-Baptifte  > 
en  lui  donnant  une  image 
de  fon  faint  Patron.  »j  Dieu  s’eft 
» fervi  de  vous ,  lui  dis-je ,  pour 
«  convertir  à  la  Foy  votre  pere, 
>5  votre  mere ,  vos  freres ,  vos 
»  fœurs  &  récemment  tous  vos 
esdomeftiquesiVousallez  main¬ 
tenant  à  Ninghia  ,  où  vous 
»  vous  trouverez  au  milieu  des 
»  Infidèles  :  foyez  à  leur  égard 
»3  un  Jean-Baptifte  ,  &  imitez 
»  bien  le  zele  de  ce  S.  Précur- 
«feur.  Sçavez-vous  donner  le 
»  Batême  J  II  me  répondit  en 
m’expliquant  la  maniéré  dont 
il  l’avoit  adminiftré  depuis  peu 
de  jours  à  l’enfant  d’un  infidè¬ 
le  ,  qui  mourut  un  moment 
pprès  l’avoir  reçu  :  comme  il 


lettres  de  quelques 
s’apperçut  de  la  joye  fecreteque 
je  reffentois  ,  de  voie  quil  fut 
fi-bien  inftruit ,  fon  zele  en  de- 
vint  plus  animé.  «  Dès  le  lende- 
«  main  il  revint  me  trouvée 
„  tranfporté  de  joye  ;  il  ni  eft 
„  arrivé  ce  matin  un  grand  bon- 
»  heur,  me  dit-il  ;  en pafîant  par 
m  un  quartier  peu  féquentc,  J  ai 
„  trouvé  un  petit  enfant  expole, 

„  j’ai  couru  au  plus  vite  à  un 
ruiffeau  qui  n’étoit  pas  loin, 

„  j’y  ai  trempé  le  pan  de  ma 
„  robbe  ,  l’enfant  refpiroit  en- 
„  cote  ,  &  j’ai  eu  le  temps  de 
„  yerfer  fur  lui  l’eau  falutaire 
»  duBatême.  J’ai  lieu  de  croire 
nue  ce  jeune  Néophyte  fera  a 
jjtnibia  les  fondions  d’un  zele 
Catéchiûe.  Je  lui  ai  diftnbue 
plusieurs  remedes  pour  diver¬ 
ses  maladies  ,  qui  lui  donnant 
entrée  dans  les  maifons  ,  lui  fa¬ 
ciliteront  les  moyens  d’ouvrir 
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ïe  Ciel  à  un  grand  nombre  d’en* 
fans  moribonds. 

En  parlant  des  Neophvtes 
que  la  Providence  éloigné  de 
«ous  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
ceux  qui  nous  environnent,  ou 
qui  viennent  de  Payïs  aflez  re¬ 
culez ,  pour  participer  aux  Sa- 
cremens  s  car,comme  vous  fça- 
vez,  la  liberté  de  vifiter  les 
Chretientez  hors  de  Peking  y 
nous  eft  abfolument  interdite! 
Celui  qui  eftà  la  tête  d’une  de 
ces  Chretientez  ,  laquelle  eft 
placée  au-dela  d’une  des  gor¬ 
ges  de  la  grande  muraille,  vint 
me  trouver  aux  dernieres  Fêtes 
de  Pâques  :  le  P.  Parennin  l’a- 
voit  baptifé  autrefois  dans  un 
de  ces  voyages  de  Tartarie 
quil  faifoit  à  la  fuite  de  l’Em¬ 
pereur  :  tout  groflîer  qu’eft  ce 
vieux  Néophyte,  continuelle¬ 
ment  occupé  de  la  culture  des 
JC  JC.  Rec.  .  d 
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terres  cjui  appartiennent  a  î$£l 
j\,iantcbeou  ,  il  a  ea,5  &  a  eneo^ 
ce  le  zele  d’ua  Apôtre  4  c’eft 
par  fes  foins  que  Ces  frétés  3  Ces 
alliez  ,  &c  tous  les  Habitans  de 
Ion  Village  au  nombre  de  plus 
Ae  cent  perfonnes,  ont  embraf- 
£ë  le  Chriûianifme ,  à  la  réfer- 
ve  de  deux  »  dont  il  n  a  pu  en¬ 
core  vaincre  la  réfiftance.  Ils. 
.ont  élevé  une  petite  EgüCe»  par¬ 
tie  de  l’argent  que  nous  leur 
ayons  fourni ,  partie  de  leurs 
épargnes  Cette  Eglife  placée 
à  l’écart  n’a  point  été  fujette 
aux  recherche  s ,  &  ils  s’y  alfem- 
ifolent  librement.  Néanmoins 
cette  heureufe  tranquillité  fut 
for  le  point  d'être  troublée  par 
la  malignité  des  Lamas ,  qui 
font  les  Prêtres  des  Idoles  qu’¬ 
on  rev  et  e  en  cette  contreejc  eli 
ce  qu’il  me  raconta  lui-même 
fin  de  fa  Confefiion.  La  fa- 


rM ijfionnaires  de  ta  C.  de  J.  j  j 
gefle  de  fon  zele  fauva  cette 
Chrétienté  naifîante  de  Forage 
<]ui  la  menaçoit.»  Je  reçus  tour- 
*J  à-coup  ,  me  dit-il  ,  un  ordre 
M  de  comparoître  devant  le 
»  Mandarin  d’armes,  qui  gou-s 
»  verne  ce  Payis.  Dès  que  je 
»  parus  en  fa  préfenee,  il  prit  un 
»  air  févere  ,  &  me  dit  d’un  tou 
«  menaçant,  j’apprends  quêta 
»  introduis  dans  mon  gouver- 
«  nement  1  s  tien  tihu  Kha^  c’eft-* 
»  à-dire  le  Chrîfriânifme  :  es  ta 
»  fage,  &ne  vois-tu  pas  à  quels 
»  malheurs  tut’expofes:  j’avois 
»  porté  avec  moi,  m’ajouta  t-il, 

»  quelques-unes  des  curiofitezÿ 
»  que  vous  m’aviez  donné  à 


»  Peking ,  je  lui  en  fis  prêtent, 
>s  &  m’appercevant  à  fon  vifa- 
»  ge  que  fon  efprit  fe  radoucif- 
»  foit ,  Seigneur  ,  lui  répondis- 
»  je,  votre  Religion  du  Fo  a 
»un  Pàyïs  immenfe  oùelle  do-s. 

D  ij 
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»  mine  ;  au  contrite  notre  Kê* 
m  ligion  du  Tien  tchu  eft  ren- 
„  fermée  dans  un  fi  petit  efpa- 
m  ce ,  quelle  ne  mérite  nulle- 
w  ment  votre  attention,  A  ces 
M  mots  le  Niandarin  qui  avoit 
a  agréé  mon  prefent  ,  ne  put 
»  s’empêcher  de  fourire ,  il  me 
» renvoya  en  paix ,  &  depuis  ce 
»  moment-là  »  la  penfee  meme 
»s  ne  lui  eft  pas  venue  de  nous 
»  inquiéter.  G’ eft  ainfi  qu  à  1  e- 
gard  des  gens  fi  m  pies  >  mais 
remplis  de  foy  fe  vérifié  cet 
Oracle  de  J.  C.  Quand  vous  fe- 
re%^  menez*,  aux  Gouverneurs  & 
aux  Rois  à  caufe  de  moi ,  ne  fon- 
ges^poinf ,  ni  comme  vous  parle V 
r^>  ni  ce  que  vous  direzj  car  ce 
que  vous  attrerj,  dire ,  vous  fera 
fu<l%erè  à  l’heure  même. 

J  5Jn  Catéchifte ,  l’un  4e  ceux 
q^e  nous  envoyons  à  trente 
lieues  aux  environs  de  ceneCa? 


rM'iJfiommesde  h  C.  de J.  *fj 
fcïrale,  vifiter  les  Chrétiens  ré¬ 
pandus  en  divers  endroits  t 
pour  les  affermir  dans  la  Foy* 
&  gagner  les  Infidèles  à  J.  C, 
Ce  Catéchifte,  dis-je,  vint  vers 
la  Fete  Dieu,  me  rendre  com¬ 
pte  de  1  état  de  ces  diverfes 
Chrétientez  :il  etoit  accompa¬ 
gné  deplufieurs  Neophytes,qui 
fouhaitroient  d’approcher  des 
Sacremens  :  dans  le  long  entre¬ 
tien  qu’il  eut  avec  moi ,  il  me 
raconta  un  fait  qui  par  fa  fingu- 
liarité  mérite  de  vous  être  rap¬ 
porté.  »  En  parcourant,  medit- 
*>il,  les  montagnes  qui  font  à 
w  une  journée  d’ici  vers  le  Nord, 

»  ou  il  y  a  plufieurs  familles 
»  Chrétiennes  difperfées  de  cô- 
»té  &  d’autre,  j’avois  fouvent 
”  follieité  une  femme  âgée  de 
”  plus  de  quatre-vingts  ans  de  fe 
53  Eure  Chrétienne  ;  elleparoif- 
**  foit  être  ébranlée ,  cependant 
D  iij 
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»  elle  ne  me  donnoit  que  dés 
«  efpérances  ftériles  ,  &  elle  re- 
»  culoit  toujours  le  moment  de 
»  fa  converüon  :  fes  tefiillances, 

»  fa  furdité  qui  était  extrême* 
aa  le  commerce  quelle  avoir  né- 
n ceffairement  avec  les  Înfide-î 
sa  les* dont  elle  étoit  enviion- 
sa  née,  la  longueur  du  chemin- 
sa  qu  il  falloit  faire  pour  l’allés 
u.  voir ,  tout  cela  me  rebutoit, 
sa  quoique  néanmoins  une  y  eut 
as  intérieure  me  preffoit  fans  ce!» 
»sfe  de  ne  la  pas  abandonner  f 
y>  &  de  lui  continuer  mes  foins* 
sa  Te  m’y  fentis  porté  un  joug 
«  plus  fortement  qu’à  rordinai- 
>3  re  :  je  me  transportai.'  chez  el- 
»  le ,  &  élevant  la  voix  à  caufe* 
»  de  fon  infirmité ,  je  lui  répre- 
»  fentai  le  plus  vivement  qu’il 
m  me  fut  pofiible,  le  rifque  qu- 
»a  elle  couroit  de  fon  fâlnt  ,  ff 
«dans  le  grand  âge  où  elle  étdïti, 


'MÏJfmnmes  de  U  C.  de  J.  yèp 
«  elle  dift'éroit  encore  la  con- 
»  verlion.  Il  n’eftpas  néceffaire* 
m  me  répondit  elle  ,•  de  crier  à 
»  pleine-tête ,  comme  vous  fai-* 
»  tes  ;  je  vous  entends  fans  nul- 
»  le  peine;  au  moment  que  vous 
>3  êtes  entré,  ma  furdité  s’eft  difi* 
»  fipée:  c’efl;  tout  de  bon  que  je 
»3  veux  être  Chrétienne,  &  dès 
»3  maintenant  :  vous  fçavez  que 
»  je  fuis  très-inftruite  ,.  ne  me 
33  refiliez  pas  le  Barême,  &  ac- 
35  cordez-le  moi  à  ce  moment 
33  même  que  je  vous  le  d'etnan- 
33  de  avec  toute  finftanee  dont 
33  je  fuis  capable.  Je  fus  frappé 
33  de  voir  avec  quelle  facilité 
»3  elle  répondît  a  toutes  mes 
33  queftions,  quoique  je  lui  par- 
33  lalTe  d’un  ton  de  voix  alfez 
33  bas,  &  je  ne  fis  nulle  difficul- 
33  té  de  lui  accorder  à  fin  liant 
>5  la  grâce  qu’elle  defiroit  avec 
w  tant  d’ardeur.  Quelques  jours» 
D  iiij 
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»  après  comme  je  viütois  d’au- 
»  très  familîesChrétiennesfi’ap- 
»  pris  que  le  lendemain  de  mon 
>5  départ  elle  étoit  morte  dans 
«des fentimens pleins  de  pieté 
«  &  de  religion.  Il  me  femble, 
mon  R.  P.  que  c’eft  là  un  de  ces 
miracles  de  la  grâce  ,  qui  ont 
fait  dire  à  l’Apôtre  S.  Paul  :  Ce 
n'efl  point  laf  ouvrage  de  celui  qui 
veut ,  ni  de  celui  qui  court ,  mais 
de  Dieu  qui  fait  miféricorde. 

Voici  un  autre  effet  de  la 
providence  de  Dieu  fur  fes  Elus. 
Un  de  nos  Chrétiens  d’une  pa¬ 
tience  fouvent  éprouvée ,  tout 
aveugle  qu’il  eft  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  donne  tous- les 
jours  des  preuves  de  fon  zele  » 
par  le  foin  qu’on  lui  voit  pren¬ 
dre  à  éclairer  les  Infidèles  des 
lumières  delà  Foy.  Il  entreprit 
de  convertir  un  de  fes  voifins 
qui  étoit  danger  eqfe  ment  ma- 


’Afljfîontiatres  delà  C.  de  J.  *  8  z 
lade:  ilavoit  déjà  pafle  plufieurs 
jours  à  l’inflmire,  &  il  en  étoit 
favorablement  écouté  :  Enfin  le 
malade  fe  Tentant  plus  accablé 
par  la  violence  du  mal,  deman¬ 
da  au  plutôt  le  Bâté  me.  Notre 
zélé  Chrétien  ,  après  lui  avoir 
fait  diverfes  queftiom  pour  le 
difpofer  à  ce  Sacrement,  s’ap¬ 
pelât  tout. à-coup  que  le  ma¬ 
lade  eefioit  de  lui  répondre; il 
conçût  qu’il  venoit  de  perdre 
l’ufage  de  la  parole  ,  ôc  s’étant 
afiuré,  en  lui  tâtant  le  poulx , 
qu’il  refpiroit  encore, il  le  bap- 
tifa  ;  le  malade  ne  fu rv écrit  que 
peu  d’imftans  à  Ton  Batême. 

A  cette  occafion  ce  fervent 
Chrétien  me  fit  plufieurs  que- 
ftions  fur  la  conduite  qu’on  doit 
tenir  félon  les  diverfes  occur¬ 
rences  :  Il  me  demanda  entre 
autres  chofes  ,  fi  dans  le  doute 
qu’un  malade  fût  encore  vi- 
Pv 
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vant ,  il  pouvoir  lui  adminiftrêï" 
le  Barême  :  »  il  fe  peut  faire.me 
»  difoit-il ,  que  quelque  Caté- 
M  Chumene  étant  malade  à  l’ex- 
♦r  trémitéj  m’envoye  chercher  t 
»  #,  eu  arrivant  chez  lui,  je  treuil 
»  ve  qu’il  ait  perdu  la  parole 
w  qu’il  foit  prive  de  tout  feiiti- 
»  ment;  que  dois-je  faire  ï.Puis- 
•»)je  le  baptifert 

Un  autre  Chrétien  éxtréme* 
»ent  pauvre  >  mais  aimant  f&; 
pauvreté  i  &  étant  du  nombre 
de  ceux  qui, félon  l’Apôtre  feinte 
Jacques  ,font  véritablement  tfe» 
shes'  dans  la  Foy  ,  n’a  gueres 
d’autre  aliment  que  la  priere  & 
les  ©envies  continuelles  de  cha- 
tiré'  qu’il  pratique.  Quoiqu’il 
lait  prefque  aveugle,  &  qu’il  ne- 
■élfGerne'ies  objets;  »  qu’autante 
<qqîit>  eft  aécefl’ài&e  pour  fe  con> 
âtoite:  foa  zeie  ie  met  dans-  ut» 
•psstfff.emefîtecQtîïiauel*  &  il  fe- 


’Jldijfi  omîmes  de  la  C.  de  J.  &.$ 
Kwt  difficile  de  compter  le 
nombre  d’enfans  expofez  ou 
moribonds  ,  aufquels  il  a  con¬ 
féré  le  Batême  :  la  pluye  ,  la 
neige,  &  lesincommoditez  des 
plus  rudes  faifons  ,  font  pour 
lui  de  légers  obftacles  :  il  a  le 
talent  de  découvrir  dans  les 
lieux  les  plus  reculez ,  &  mê¬ 
me  jufques  dans  les  mafures 
éloignées  d’une  demie  lieue  de 
Peking ,  les  Chrétiens  qui  font 
malades  :  il  y  en  a  peu  qui  écha- 
pent  à  fa  vigilance,  &  à  l’exaéti- 
tude  avec  laquelle  il  vient  m’en 
informer  ,  pour  aller  leur  admi- 
niftrer-  les  derniers  Sacremens. 
Sa  candeur  jointe  à-une  naïve¬ 
té  admirable  &  aune  humilité 
profonde  ,  me  font  aifément 
ajouter  foy  à  ce  qu'il  m’a  rap¬ 
porté  de  certaines  grâces  extra¬ 
ordinaires  dont  Dieu  l’a  favori- 
fé,  »  Il  n’y  a  pas  long  temps,. 

P  y\ 
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»medifoit-il  avec  cette  ingë* 
v>  nuité  que  je  lui  comtois,  que 
»s  dans  une  de  mes  courfes ,  je 
»  me  vis  environné  »  &  com- 
b  me  pénétré  d’une  très-vive 
»  lumière  :  je  me  crûs  tranfpor- 
»  té  dans  le  Ciel  ,  tant  ce  fpe- 
»  Stade  me  raviffoit  en  admira- 
»  tion  >  Un  Ange  rayonnant  de 
«gloire, m’apparut  me difant  qu - 
»  il  fenommoitRaphaël,  &  me 
»  promit  de  venir  me  recevoir 
»  au  moment  de  ma  mort;  mais 
» îi  ajouta  que  cet  heureux  mo~ 
»  ment  étoit  encore  éloigné  ï 
s*  &  comme  il  finifloit  ces  pa.- 
»  rôles,  cet  éclat  qui  m’ ébloui f- 
»  foit ,  difparut  tout-à-coup.  H 
ja’a  pareillement  raconté  qu’ü 
'avoir  reçu  une  femblable  fa¬ 
veur  en  deux  occaftons  diffé¬ 
rentes.  L’une  en  affiftant  au  fairst 
Sacrifice  de  la  Mefe>&  l’autre 
«a  coafésraEi  le  Batême  à  un 
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jeune  enfant.  Lorfqu’il  m’ en¬ 
tre  tenGit  de  la  forte ,  je  me  di- 
fois  à  moi-même.  «  Voilà  véri- 
»  rablernent  un  de  ces  pauvres 
»  de  cœur  &  d’aflfedion  ydont 
»  J.  C.  a  parlé,  lorfqu’il  a  dit 
»  que  le  Royaume  du  Ciel  leur 
»  appartient  :  Il  leur  donne 
»  quelquefois  »  dès  cette  vie 
»  même ,  un  goût  anticipé  dto 
»  bonheur  r  qu’il  a  promis  à 
»  ceux  qui  font  contens  de  leur 
»  indigence,  &  qui  dédaignent 
«les  biens  périflfables  de  la 
«  terre; 

Quoique  nous  foyons  très- 
gênez  dans  les  fondions  de  no¬ 
tre  miniftére  ,  &  qu’il  ne  fck: 
pas  permis  aux  Chinois  de  fré¬ 
quenter  nos  Eglifes,nous  avons 
néanmoins  trouvé  le  feeret  de 
les  y  aflembler  ,  fans  qu’on  puif- 
fe  foupçonner  qu’ils  y  viennent 
pour  y  acquêt  aux  exercices  de 
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la  Religion.  Le  Erere  Roufiet 
s’eft  fait  une  grande  réputation) 
pat  fonzele  »  par  fon  habileté» 
êc  par  le  fuccès  dont  Dieu  bé¬ 
nit  les  remedes  qu’il  donne' 
pour  les  diverfes  maladies:  tant 
de  gens  ont  éprouvé  la  bonté 
de  tés  remedes  »  qu’on  ne  le 
nomme  plus  que  le  Médecin 
Charitable  :  Les  Infidèles  mê¬ 
mes  ne  le  connoiftênt  que  fous 
ee  nom  j  &  la  plûpart  s’adref- 
font  à  lui  avec  une  entière  con¬ 
fiance  :  Le  matin  &  l’après-mi¬ 
di  à  certaines  heures  ^  fa.  cham¬ 
bre  eft  atliegée  d’une  foule  de 
Chinois  »  &  il  eft  faintement 
occupé  ou  à  panferdes  play  es» 
on  à  diftribuer  des  remedes. 
Sous  ce  prétexte  les  Chrétiens 
entrent  dans  notre  maifon  fans 
rien  craindre.  La  feule  précau¬ 
tion  qu’on  prend  »,  conlifte  » 
Jkire  le  Service  divin  à-  y  eût 
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feafle,  &  à  renvoyer  les  fidé- 
les ,  non  plus  en  foule  comme 
autrefois  ,,  mais  les  uns  après; 
les  autres  ,  de  crainte  qu'un» 
éclat  indifcret  n'aehev-e  de  rui¬ 
ner  tout-à-fait  une  Million  que 
nous-  avons  vû  fi  floriflante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le; 
même  prétexte  pour  affembler 
les-  Dames-  Chrétiennes  dans- 
leur  Eglife  particulière  :  com¬ 
me  on  m’a  chargé  de  leur  con¬ 
duire,  je  leur  adminiltre  les  Sa- 
cremens  en  différons  quartiers 
où  elles  fe  rendent  en  petite 
nombre  :  Quelques  innocent 
remedesque  je  donne,  me  fonte 
regarder  des  voifins  comme  t® 
Médecin  qui  vifite  les  mala¬ 
des.  La  vie  retirée  de  ces  Dog¬ 
mes  &  toujours  occupée  ,  ote 
du  travail  ,  ou  des  foins  do- 
meftiques  ,  les  entretient  dans? 
pie  innocence  de  moeurs, qui 
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leur  ôte  d’ordinaire  les  fraïeurs 
de  la  mort:  J’ai  fouvent  admi¬ 
ré  la  paix  inaltérable  dont  elles 
joiii lient  aux  approches  du  der¬ 
nier  moment  de  leur  vie,  le  dé¬ 
tachement  où  elles  font  de  tou¬ 
tes  les  chofes  de  la  terre  ,  leur 
parfaite  réfignation  aux  volon- 
tez  de  Dieu  ,  la  ferme  confian¬ 
ce  qu’elles  ont  dans  les  mérites 
de  j.  G.  &  en  la  protedion  de  la 
très-fainte  Vierge, dont  elles  ont 
éprouvé  tant  de  fois  les  effets 
fenfibles  ;  enfin  la  douce  efpé- 
rance  qu’elles  ont  <$ entrer  bien¬ 
tôt  en  poffellion  dë  l’héritage 
célefte,  auquel  le  Barême  leur 
a  donné  un  droit  fi  légitime. 

11  y  en  a  parmi  elles  dont  la 
foy  eft  expofée  aux  plus  rudes 
épreuves  ,  &  dont  la  ferveur 
s’accroît  pat  les  continuelles 
perfécutions,qu’elles  ont  à  fouf- 
îirit  de  leursparens  infidèles.  Une 
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fainte  veuve  ,  comme  une  au¬ 
tre  Monique ,  ne  fe  confeffe  ja¬ 
mais  ,  qu’elle  ne  verfe  un  tor¬ 
rent  de  larmes  fur  le  trifte  état 
de  fon  fils ,  dans  la  crainte  où 
elle  eft,  que  les  nouvelles  di- 
gnitez  aufquelles  on  Péleve  de 
jour  en  jour ,  ne  lui  faflent  ou¬ 
blier  fes  devoirs  de  Chrétien, 
J’en  fiçais  plufieurs  qui  ont  con¬ 
verti  les  familles ,  avec  lefquel- 
les  elles  fe  font  alliées  par  le 
mariage  :  le  feul  exemple  de 
leur  vertu  perfuade  aux  Infidè¬ 
les  la  fainteté ,  &  par  une  fuite 
néeefiairej  la  vérité  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne.  II  y  a  peu  de 
jours  que  je  portai  lefaint  Via¬ 
tique  à  une  Dame  d*un  rang 
diftingué:fa  patience  &  fa  vertu 
ont  fait  tant  d’imprelfion  fur 
Tefprit  de  fon  mari  infidèle  , 
qu’il  a  confenti  que  fes  quatre 
enfans  fufient  régénérez  dans 
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les  eaux  du  Barême  :  il  y  en  & 
déjà  deux  de  faaptifez  ,  6c  l’on 
inftruk  adueilement  les  deux 
autres,  dont  le  plus  âgé  n’a  que 
douze  ans  :  le  pere  fe  difpofe 
aulïtà  recevoir  la  même  grâce; 
mais  on  n’eft  pas  fans  appréhen- 
fion  ,  que  la  dignité  de  Manda¬ 
rin  à  laquelle  il  eft  élevé,  &  les 
nouvelles  efpérances  dont  fe 
flatte  fon  ambition, m'étouffent 
les  faints  délits  qui  ne  font  que 
de  naître  en  fon  cœur. 

Une  autre  Chrétienne,  qui 
efl  efciave  dans  une  famille 
très-opulente  ,  a  été  fouvenp 
Sollicitée  par  fa  Maîtrelïe de  re¬ 
noncer  à  la  Foy ,  &  de  fe  marier 
à  celui  des  domeftiques  de  1» 
maifon  qu’elle  voudroit  choir, 
fir  pour  époux  :  La  vertueufe 
Néophyte  a  rejetté  conltam- 
ment  cette  offre,apportan  t  pour 
laifon  *  qu’elle  n’aura*  jamais 
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d’autre  époux  que  J.  C.  &  qu’¬ 
elle  lui  a  voué  fa  virginité.  La 
Dame  ,  tonte  infidèle  qu’elle- 
eft ,  a  conçu  une  fi  haute  eftime 
de  fa  vertu  ,  qu’elle  lui  a  donné 
une  efpéce  d’intendance  dans 
famatlon  j  &  lui  a  confié  le  foirt 
des  jeunes  filles  efclaves.  Cet¬ 
te  autorité  dont  elle  eft  nou- 
veilement  revêtuë3elle  ne  rem¬ 
ployé  qu’à  élever  ces  enfans 
dans  la  connoitîance  des  Vérfi- 
tez  Chrétiennes,  &  à  remplit- 
leurs  jeunes  coeurs  des  fenri- 
mens  de  la  Religion  :  elle  m’efif 
amena  deux  il  y  a  peu  de  jours 
que  je  trouvai  parfaitement  in- 
ftruites ,  &  à  qui  j’adminiftrai 
le  Batême. 

Un  trait  a  fiez  fin  guider  de  la; 
Divine  Providence  pour  la  con- 
fervation  d’une  Dame  Chré¬ 
tienne  ,  a  converti  à  la  Foy,  de 
fan&ifié  un  e  n  ombr  e  ufe  fa  mil- 
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le.  Une  fièvre  maligne  accota* 
p&gné  ede  frenefie ,  faifoit  tout 
craindre  pour  la  vie  de  cette 
Dame  :  A  une  certaine  heure 
de  la  nuit  ,  où  on  la  veilloit 
avec  moins  d’exa&itude  ,  elle 
trouva  un  couteau  fous  fa  main, 
&  s’en  donna  plufieurs  coups 
dans  le  gozier.  Le  bruit  qu’elle 
fit  en  tombant  de  fon  lit  paE 
terre,  éveilla  les  domeftiques» 
qui  accoururent  au  plus  vite  à 
la  chambre  de  la  malade  ;  ils  la 
trouvèrent  baignée  de  fueurdc 
à  demi-morte  :  mais  ce  qui  les 
furprit  étrangement ,  ce  fut  de 
voir  les  fept  profondes  blelfures 
qu’elle  s’étoit  faite  à  la  gorge, 
fans  qu’il  en  fortît  une  goutte 
de  fang  :  ces  play  es  furent  aifées 
à  guérir  &  la  fièvre  ceffa.  Le 
mari  de  cette  Dame  fut  telle¬ 
ment  frappé  d’un  événement  fi 
extraordinaire,  qu’il  vint  suffi* 
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tôt  me  prier  de  l’inftruire  lui  & 
les  en  fans ,  &.  de  leur  accorder 
la  grâce  du  Batême.  La  pieté 
&  la  ferveur  régnent  à  préfenç 
dans  cette  maifbn. 

La  confiance  de  nos  Héros 
Chrétiens  dn  Sang  Impérial, 
&  les  grands  exemples  de  vertu 
que  donnent  les Princeffes  leurs 
E  poules  dans  le  feu  d’une  per» 
fécution  fi  opiniâtre3opérent  de 
merveilleux  effets  dans  l’ame 
de  nos  Néophytes.  Je  connois 
deux  DemoifellesTartares^ui 
touchées  de  ces  exemples  ^vi¬ 
vent  chez  leur  frere  comme  de 
véritables  Religieufes.  La  priè¬ 
re  3  le  travail  des  mains  ,  les 
jeûnesjles  macérations  du  corps 
&  la  pratique  des  plus  auftéres 
vertus  font  leurs  exercices  or¬ 
dinaires  :  elles  .affilient  tous  les 
jours  en  efprit  au  faint  Sacrifi¬ 
ce  de  l’Autel ,  à  l’heure  quoi* 
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a  coutume  de  le  célébrer  dans 
notre  Egide ,  &  ne  pouvant  pas 
participer  suffi  fouvent  qu’elles 
'Voudraient  à  la  Sainte  Euchad- 
ftie  „  elles  y  Suppléent  par  la 
Communion  (pirituelle  3  dont 
la  pratique  leur  eft  familière. 
Ces  Saintes  filles  fe  rendent  en 
.certains  tems  dans  la  maifon 
d’une  de  leurs  tantes  Chrétien¬ 
nes  où  je  me  trouve,  &  où  elles 
ont  la  confolation  de  feconfef- 
fer  de  de  communier.  Elles 
m’ont  fouvent  demandé 
inftance  la  permiflion  de  fe 
Sacrer  àDieu  d’une  maniéré  pl 
particulière  par  le  vœu  de 
fteté.  Leurs  entretiens  roulent 
prefque  toujours  fur 
heur  de 
Jefus-Chrift 
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Qu’il  leur  accorde  cette  grâce. 

U  n  é  vénem  eu  t  ex  tr aordi  n  ai¬ 
re  opéra  il  y  a  peu  de  temps  la 
conver.fi  on  d’une  Dame  Chré¬ 
tienne  j  qui  s’étant  mariée  à  l’â¬ 
ge  de  17  ans  ,  renonça  a  u  lu- 
tôt  à  la  Eoy  ,  &  avoit  perlévé- 
re  pendant  quarante  ans  dans 
fon  apoftalîe.  Sa  foeur  apoftate 
.comme  elle,  fe  trouva  à  l’arti¬ 
cle  de  la  mort ,  fon  lit  étoit  en¬ 
vironné  de  tous  fes  parens  in¬ 
fidèles  :  tout- à  coup  elle  pouf¬ 
fa  les  plus  hauts  cris,  conjurant 
fans  celle  ceux  qui  étoient  au¬ 
près  d’elle  de  lui  faire  venir  ua 
Millionnaire, parce  qu’elle  vou- 
f oit  mourir  dans  la  Foy  qu’elle 
avoit  malheureufement  aban¬ 
donnée  :  Ses  prières  ayant  été 
reçues  avec  allez  d’indifféren¬ 
ce,  elle  redoubla  fes  cris ,  difant 
qu’elle  relfentoit  un  feu  qui  la 
dévoroit  à  l’endroit  de  la  tête, 
&  du  front ,  où  elle  avoir  ét| 
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arrofée  des  eaux  falutaires  dti 
Batême,  &  .en  finiüant  ces  pa¬ 
roles  ,  elle  expira.  Les  cireon- 
ftances  effrayantes  d’une  mort 
fi  déplorable,  .opérèrent  à  l’in- 
Bant  dans  le  coeur  de  fa  foeur 
qui  en  fut  témoin  ,  le  change¬ 
ment  dont  je  viens  de  parler. 
Je  l’ai  confeflepluüeurs  fois. de¬ 
puis  fa  converfîon,  &  elle  eft 
maintenant  un  modèle  de  ver¬ 
tu.  Son  mari  &  fes  enfans  fe 
fentent  fortement  preflez  d’em- 
braffer  le  Chriftianifme  ;  mais 
des  raifons  d’intérêt  les  retien¬ 
nent  encore  dans  l’infidélité. 

Un  '  jeune  Gradué  nommé 
Laurent  Ouang^ft  ls  d’un  Man¬ 
darin  de  guerre  afiez  confidé- 
rable ,  a  mis  dans  le  cœur  de  fa 
nouvelle  époufe  de  faintesdif- 
pofitions  au  Chriftianifme.  Il 
efpére  de  gagner  bien- tôt  fa 
propre  mere,q.ui  lui  a  déjà  pro¬ 
mis 
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ïnis  de  ne  le  plus  inquiéter  fur 
ia  Profeflion  ouverte  qu’il  fait 
de  fa  Foy.  Il  a  baprifé  un  très- 
grand  nombre  d’enfans  prêts 
de  mourir  dans  le  lieu  où  fon 
pere  eft  Mandarin.  U  a  auffi 
baptifé  fecrettement  fa  foeur 
âgée  de  dix-huit  ans  3qui  étoit 
dangereufement  malade  :  peu 
de  jours  après  fon  Bâtême  elle 
fut  réduite  à  l’extrémité.  Sa 
mere  voulut  la  veiller  pendant 
la  nuit  5  mais  Laurent  s’y  oppo- 
fa  ,  en  lui  faifant  entendre  que 
cette  fatigue  altereroit  fa  fanté* 
&  qu’il  prendroit  ce  foin  là  lui- 
même.  Son  deflein  étoit  de 
pouvoir  avec  plus  de  liberté  ai¬ 
der  fa  foeur  à  mourir  fainte- 
ment  5  &  en  effet  il  lui  fugge- 
,ra  tous  les  Ades  de  Religion 
qui  difpofe  à  une  mort  précieu- 
fe  devant  Dieu.  Cette  jeune 
Néophyte  fe  trouvant  beau- 
XJC.  Rec.  £ 
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coup  plus  mal j  ne  cefla  jufqu  au 
dernier  foûpir  d’invoquer  es 
feints  Noms  de  Jefus  &  de  Ma- 
Sie  en  qui  elle  avoir  mis  toute 
fa  confiance.  Le  lendemain  la 
mere  étant  informée  de  cette 
mort  ,  fe  plaignit  amèrement 
de  ce  qu’on  l’ avoir  empeehe  de 
recueillir  les  derniers  foupirs 
d’une  fille,  pour  qui  elle  avoit 

une  extrême  tendrefle.  Je  com¬ 
prends  ,  ajouta-t  elle  ,  ce  que 
fignifie  le  fonge  que  j  ai  eu  pen¬ 
dant  cette  nuit.  J’aivu  une  Da¬ 
me  vénérable  ,  qui  conduifoit 
ma  fille  par  la  mam,&  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  m'en- 
levait  ce  cher  enfant  5  c  eft.m  a- 
t- elle, répondu  pour  la  rendre 
éternellement  beureufe.  Aces 
mots  Laurent  ne  fit  nulle  dim- 
culte  de  déclarer  à  fa  mere ,  que 
fa  foeur  avoit  ete  baptifee  ,  SC 
-..vile  étoit  tnorte  dans  des 
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fentiniens  pleins  de  Religion. 
Quoiqu  il  en  foit  de  cette  ap¬ 
parition  vraye  on  prétendue, 
outre  que  la  Dame  en  a  été  ex¬ 
trêmement  touchée,  elle  a  fait 
une  fi  forte  impreflion  fur  le 
frere  cadet  de  Laurent  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  qu’il  m’eft  ve¬ 
nu  trouver  pour  me  demander 
le  Barême-  Il  eft  à  préfumer 
que  cette  famille  diftinguée  par 
fes  emplois,  fera  bien-tôt  tou¬ 
te  Chrétienne. 

Je  ne  finirois  point  ,  mon 
■R  •  P.  fi  j’entreprenois  de  vous 
rapporter  une  infinité  d’autres 
traits  femblables  de  la  piété, 
ae  1  innocence,  duzele,  &  de 
la  ferveur'  de  nos  Chrétiens  ; 
Iîfemble  que  leur  vertu  fe  for¬ 
tifie  &  fe  ranime  par  les  perfe¬ 
ctions.  Je  les  recommande  à 
vos  faints  Sacrifices,  en  l’union 
defquels jefuis  avec  beaucoup 
de  refpeét  ,&c.  £jj 


lettre 

DUP-  le  PETITS 


MISSIONNAIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  E>  E  JESIJS. 
4uP.  Davaugour  de  Umême  Çom- 

pagnicy  Procureur  des  Miffions  de 

l'Amérique  S eftçntrionale. 

A  nouvelle  Orléans 
1  fp  ii  Juillet  1730. 


jjjj  On  Rpvpbinp  PpreJ 

‘ 

La  Faix  de  N-  S? 

Vous  n’avez  pu  ignorer  lé 
trifte  événement  qui  a  delolç 
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cette  partie  de  la  Colonie  Fran- 
çoife  établie  aux  Natche 2^,  fus 
la  droite  du  fleuve  de  Mifliffipi., 
à  eent  vingt  lieues  de  Ton  em¬ 
bouchure.  Deux  de  nos  Mil¬ 
lionnaires  occupez  à  la  conver- 
flon  des  Sauvages,  ont  été  com¬ 
pris  dans  le  maflacre  prefque 
général,  que  cette  Nation  bar¬ 
bare  a  fait  des  François ,  dans  le 
temps  même  qu’on  n’avoit  nul¬ 
le  raifon  de  fe  défier  de  fa  per¬ 
fidie.  Une  fi  grande  perte  que 
vient  de  faire  cetteMiflion  naif- 
fante,  fera  long-temps  l’objet 
de  nos  plus  vifs  regrets. 

Comme  vous  n’avez  pû  fça- 
voir  que  d’une  maniéré  confu- 
fe  les  fuites  d’une  fi  noire  tra- 
hifon ,  je  vais  vous  en  dévelop¬ 
per  toutes  les  circonflances  , 
mais  auparavant  je  crois  devoir 
vous  faire  connoîtrele  carafté- 
te  de  ces  perfides  Sauvages  ap- 
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peliez  Natcbez^  Quand  je  vous 
aurai  décrit  la  Religion  >  les 
mœurs }  Ôc  les  coutumes  de  ces 
Barbares ,  je  viendrai  à  l’Hiftoi- 
redu  tragique  événement  dont 
j’ai  deffein  de  vous  entretenir  , 
ôc  je  vous  en  raconterai  toutes 
les  parti  cularitez  dans  un  de¬ 
tail  ,  dont  je  m’afliire  que  vous 
n’avez  eû  nulle  cônnoitfance. 

Cette  Nation  de  Sauvages 
habite  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  fertiles  climats  de  1 U- 
nivers  :  ce  font  les  feuls  de  ce 
continent-là  qui  parodient  avoir 
un  culte  réglé:  Leur  Religion 
en  certains  points  approche  af- 
fez  de  celle  des  anciens  Ro¬ 
mains  :  ils  ont  un  Temple  rem¬ 
pli  d’idoles  :  ces  Idoles  font  dif¬ 
férentes  figures  d’hommes  Sc 
d’animaux  ,  pour  lefquels  ils 
ont  la  plus  profonde  vénéra¬ 
tion.  La  forme  de  leur  Temple 
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refi'embleàun  four  de  terre  qui 
auroit  cenr  pieds  de  circonfé¬ 
rence  :  on  y  entre  par  une  pe¬ 
tite  porte  haute  de  quatre  pieds*» 
&  qui  n’en  a  quet  rois  de  lar¬ 
geur  :  on  n’y  voit  pas  de  fenê¬ 
tre.  La  voûte  de  l’édifice  eft 
couverte  de  trois  rangs  de  nat¬ 
tes  pofées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  afin  d’empêcher  que  les 
pluyes  ne  dégradent  la  maçon¬ 
nerie.  Par-deffu^  &  en-dehors 
font  trois  figures  d’aigles  de  bois 
peints  en  rouge  ,  en  jaune,  & 
en  blanc.  Au-devant  de  la  por¬ 
te  eiî  une  efpéce  d’appentis  avec 
une  contreporte,oti  le  Gardien 
du  Temple  eft  logé  t  tout  an 
tour  régné  une  enceinte  de  pa- 
liflades  ,  fur  laquelle  on  voit 
expofezîes  crânes  de  toutes  les 
têtes,  que  leurs  Guerriers  ont 
rapportées  des  combats,  qu’ils 
ont  livré  aux  ennemis  de  leuf 
Nation,.  E  iiij 
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Dans  l’intérieur  du  Temple 
il  y  a  des  tablettes  pofées  à  cer¬ 
taine  diftance  les  unes  fur  les  au¬ 
tres:  on  y  a  placé  des  paniers 
de  cannes  de  figures  ovales,où 
font  renfermez  les  offemens  de 
leurs  anciens  Chefs ,  &  à  côté 
ceux  des  vidimes  qui  fe  font 
fait  étrangler  pour  fuivre  leurs 
maîtres  dans  l’autre  monde. 
Une  autre  tablette  féparée  por¬ 
te  plufieurs  corbeilles  bien 
peintes ,  où  fe  confervent  leurs 
Idoles:cefontdesfiguresd’hom- 
mes  &  de  femmes  faites  de 
pierre  &  de  terre  cuite  »  des  tê¬ 
tes  &  des  queues  de  ferpens 
extraordinaires,des  hiboux  em¬ 
paillez  ,  des  morceaux  de  cri- 
llaux  ,  &  des  mâchoires  de 
grands  poifions  :  Il  y  avoit  en 
l’année  1651p.  une  bouteille  & 
une  patte  de  verre  qu’ils  gar- 
doient  précieufement. 
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•  Ils  ont  foin  d’entretenir  dans 
ce  Temple  un  feu  perpétuel,  & 
leur  attention  eft  d’empêcher 
qu’il  ne  flambe  :  ils  ne  fe  fer¬ 
vent  pour  cela  que  de  bois  fec 
de  noyer  ou  de  chêne.  Les  an¬ 
ciens  font  obligez  de  porter 
chacun  à  leur  tour  une  greffe 
bûche  dans  l’enceinte  de  la  pa-, 
liffade.  Le  nombre  des  Gar¬ 
diens  du  Temple  eft  fixé ,  &  ils 
fervent  par  quartier.  Celui  qui 
eft  en  exercice,  eft  comme  en 
fentinellefous  l’appentis ,  d’où 
il  examine  fi  le  feu  n’eft  pas  en 
danger  de  s’éteindre  :  il  l’entre¬ 
tient  avec  deux  ou  trois  grof- 
fes  bûches  ,  qui  ne  brûlent  que 
par  l’extrémité  ,  &  qui  ne  fe 
mettent  jamais  l’une  fur  l’autre, 
pour  éviter  la  flâme. 

De  toutes  les  femmes  ,  il 
n’y  a  que  les  fœtirs  du  grand 
Chef  qui  ayent  la  liberté  d’etv 
1  y 


jo6  Lettres  de  quelques 
trer  dans  le  Temple  :  cette  en- 
eft  défendue  à  toutes  les 
autres ,  aufli-bien  qu’au  mena 
,  lors  même  qu’ils  ap- 
manger  aux  manqsde 
leurs  parens ,  dont  les  offemens 
ofent  dans  le  Temple.  Les 
fe  donnent  au  Gardien*, 
qui  les  porte  à  côté  de  la  cor¬ 
beille  où  font  les  os  du  mort: 
cette  cérémonie  ne  dure  que 
pendant  une  lune.  Les  plats  fe 
mettent  enfuite  far  les  palifla- 
desde  l’enceinte,  &  font  aban¬ 
donnez  aux  bêtes  fauves. 

Le  Soleil  eft  le  principal  ob¬ 
jet  de  la  vénération  de  ces  peu¬ 
ples  :  comme  ils  ne  conçoivent 
rien  qui  foit  au-deflus  de  cet 
Aftre  , rien  aufli  ne  paroîtplus 
digne  de  leurs  hommages  : 
c’eft  par  la  même  raifon  que  le 
grand  Chef  de  cette  Nation 
qui  ne  ccnnott  rien  fur  la  terre 
au-deflus  de  foi  même  5  prend 
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l'a  qualité  de  frere  du  Soleil  :1a 
crédulité  des  peuples  le  main¬ 
tient  dans  l’autorité  de  fpoti- 
que  qu’i-Lfe donne.  Pour  mieux 
les  y  entretenir ,  on  éleve  une 
butte  de  terre  rapportée  ,  fur 
laquelle  on  bâtit  fa,  cabanne, 
qui  eû  de  même  conftruâionts 
que  le  Temple:  la  porte  eft  ex» 
P o fée  au  Levant.  Tous  les  ma¬ 
tins  le  grand  Chef  honore  de* 
fa  préfence  le  lever  de  fon  frète 
aîné,  &  le  faluë  par  plufieurs? 
hurlemens  dès  qu’il  parok  fur 
l’horifon  ;  enfuite  il  donne  or¬ 
dre  qu’on  allume  fon  calumet,?’1 
2c  il  lui  fait  une  offrande  des 
trois  premières  gorgées  qu’if, 
tire,  puis  élevant  les  mains  au- 
delfus  delà  tête  ,&  fe  tournant: 
de  l’Orient  à  l’Occident  ,  il  luii 
enfeigne  la  route  qu’il  doit  ter¬ 
nir  dans  fa  courfe. 

^  *  Le  calûmereft  irne  grande  pipe  .-dote 
IL  feiycntles:  Sauvage»*.  E 
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Il  y  a  dans  cette  cabannë 
plufieurs  lits  à  gauche  en  en¬ 
trant  :  mais  fur  la  droite  il  n’y  a 
que  le  lit  du  grand  Chef  orné 
de  différentes  figures  peintes. 
Ce  lit  neconfifteqnedans  une 
paillafle  de  cannes  ôc  de  joncs 
fort  durs-avecune  bûche  quar- 
rée  qui  luifert  de  chevet.  Au 
milieu  de  la  cabanne  on  voit 
une  petite  borne  :  perfonne  ne 
doit  approcher  du  lit  qu’il  n’ait 
fait  le  tour  de  la  borne.  Ceux 
qui  entrent  faluent  par  un  hur¬ 
lement  ,  ôc  avancent  jufqu’au 
fond  de  la  cabanne,  fans  jetter 
les  yeux  du  côté  droit  où  eft  le 
Chef  :  enfuite  on  fait  un  nou¬ 
veau  falut  en  élevant  les  bras 
au-delfus  de  la  tête  ,  5c  hurlant 
trois  fois.  Si  c’eft  une  perfonne 
que  le  Chefconfidére, il  répond 
par  un  petit  foupir  ,  5c  lui  fait 
figne  de  s’afieoir  :  on  le  remer- 
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cie  de  fa  politeffe  par  un  nou¬ 
vel  hurlement.  A  toutes  les 
queftions  que  fait  le  Chef,  on 
hurle  une  fois ,  avant  que  de  lui 
répondre  :  &  lorfqu’on  prend 
congé  de  lui ,  on  fait  traîner  un 
feul  hurlement  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  hors  de  fa  préfenee. 

Lorfque  le  grand  Chef  meurt; 
en  démolit  fa  cabanne  ,  puis 
on  éieve  une  nouvelle  butte  où 
l’on  bâtit  la  cabanne  de  celui 
qui  le  remplace  dans  fa  dignité, 
&  qui  ne  loge  jamais  dans  celle 
de  fon  Prédéceffeur.  Ce  font  les 
anciens  qui  enfeignent  leurs 
Toix  au  refte  du  peuple  :  une 
des  principales  eft  d’avoir  un 
fonverain  refped  pour  le  grand 
Chef,  comme  étant  frere  du 
Soleil,  de  le  maître  du  Tem¬ 
ple  i  ils  croyent  l’immortalité 
de  l’ame;  lorfqu’ils  quittent  ce 
inonde ,  ils  vont ,  difent-rls ,  eq 
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habiter  un  autre,  pour  y  être  ré< 
compenfé  ou  puni»  Les  récom- 
fenfesqu’ilsfe  promettent  con- 
fiftenc  principalement  dans  la. 
bonne  chere;  &  le  châtiment 
dans  la  privation  de  tout  plaifir. 
A  in  fi  ils  croyent  que  ceux  qui 
©nt  étç  fidèles  obfervateurs  de 
leurs  L.oix, feront  conduits  dans 
une  région  de  délices ,  ou  tou¬ 
tes  fortes  de  viandes  les  plus  ex- 
quifes  leur  feront  fournies  en 
abondance  ;  qu’ils  y  couleront, 
des  jours  agréables  &  tranquil¬ 
les  au  milieu  des*  feftins  ,  des 
danfes,  8c  des  femmes  ;  enfla 
qu’ils  goûteront  tous  les  plaifirs 
imaginables  ;  qu’au  contraire 
les  infraéteurs  de  leurs  Loix  fe¬ 
ront  jettées-fur  des  terres  ingra¬ 
tes  &  toutes  couvertes  d’eau,, 
qu’ils  n’auront  aucune  forte  de 
grains  s  qu’ils  feront  expofea: 
tout  nuds  aux  piquantes  morf^ 
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tes  desMaringouinsjque  toutes 
les  Nations  leur  feront  la  guer¬ 
re  ;  qu’ils  ne  mangeront  jamais-; 
de  viande,  &  qu’ils  ne  fe nour¬ 
riront  que  de  la  chair  des  cro¬ 
codiles  ,  de  mauvais  poiifons  î, 
&  de  coquillages. 

Ces  peuples  obéïfient  aveu¬ 
glément  aux  moindres  volon- 
tez  du  grand  Chef  :  ils  le  regar¬ 
dent  comme  le  maître  abl'olu; 
non  feulement  de  leurs  biens,., 
mais  encore  de  leur  vie  ,  &  il 
n’y  a  pas  un  d’eux«  qui  ofât  lui 
refufer  fa  tête  ,  lorfqu’il  la  de¬ 
mande.  Quelques  travaux  qu’il 
leur  ordonne,  il  leur  eftdéfen-- 
du  d’en  exiger  aucun  falaire.. 
Les  François  qui  ont  fouvent 
befoin  de  chafleurs  ou  de  ra¬ 
meurs  pour  des  voyages  de 
long  cours  ,  ne  s’adreffent  qu’¬ 
au  grand  Chef.  Celui-ci  fournit 
tous  les  hommes  qu’on  fou-- 
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haitte ,  &  reçoit  le  payement 
farts  en  faire  part  à  ces  malf  eu- 
teux  ,  à  qui  il  n’eft  pas  même 
permis  de  fe  plaindre.  Un  des 
principaux  articles  de  leur  Re¬ 
ligion,  fur-tout  pour  les  dome- 
ftiques  du  grand  Chef,  eft  d’ho- 
norer  fes  funérailles ,  en  mou¬ 
rant  avec  lui  pour  aller  le  fer- 
vir  dans  l’autre  monde  -,  ces 
aveugles  fe  foûmettent  volon¬ 
tiers  à  cette  Loy  ,  dans  la  folle 
perfuafion  où  ils  font  ,  qu’à  la 
fuite  de  leur  Chef ,  ils  vont 
joüir  du  plus  grand  bonheur. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  cet¬ 
te  fanglante  cérémonie,  il  faut 
fçavoir  que  dès  qu’il  naît  au 
grand  Chef  un  heritier  pré- 
fomptif ,  chaque  famille  qui  a 
un  enfant  à  la  mamelle  doit  lui 
en  faire  hommage.  On  choifit 
parmi  tous  ces  enfans  un  certain 
nombre  ,  qu’on  deftine  au  fer- 
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vice  du  jeune  Prince  *  &  dès 
qu’ils  ont  l’âge  compétant ,  on 
leur  donne  un  emploi  confor¬ 
me  à  leurs  t «tiens  :  les  uns  paf- 
fent  leur  vie  ou  à  la  chafle ,  ou" 
à  la  pefche ,  pour  le  fervice  de 
fa  table  :  les  autres  font  em¬ 
ployez  à  l’agriculture  j  d’autres 
ne  fervent  qu’à  lui  faire  cortè¬ 
ge  :  s’il  vient  à  mourir ,  tous  ces 
domeftiques  s’immolent  avec 
joye  pour  fuivre  leur  cher  maî¬ 
tre.  Ils  prennent  d’abord  leurs 
plus  beaux  ajuftemens  »  &  fe 
rendent  dans  la  place  qui  efï 
vis-àvis  le  Temple,  &où  tout 
le  peuple  efi:  affemblé  :  après 
avoir  danféôc  chanté  alfez  long¬ 
temps,  ils  fepalfent  au  col  une 
corde  de  poil  de  boeuf  avec  un 
nœud  coulant,  &  auflî-tôt  les 
Miniftres  prépofez  à  cette  for¬ 
te  d’exécution  ,  viennent  les 
étrangler ,  en  leur  recommanj' 
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dant  d’aller  rejoindre  leur  maî¬ 
tre  ,  &  de  reprendre  dans  l’autre 
inonde  des  emplois  encore  plus 
honorables, que  ceux  qu’ils  oc- 
eupoient  en  celui-ci. 

Les  principaux  dqmefliques 
du  grand  Chef  ayant  été  étran¬ 
glez  de  la  forte  ,  on  décharné 
leurs  os,  fur- tout  ceux  des  bras 
&  des  cuiffes  :  on  les  laiffe  fe 
deffécher  pendant  deux  mois 
dans  une  efpéce  de  tombeau  , 
après  quoi  on  les  en  retire  pour 
les  renfermer  dans  des  corbeil¬ 
les,  &  les  placer  dans  le  Tem¬ 
ple  à  côté  de  ceux  de  leur  maî¬ 
tre.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
domeftiq.ues ,  leurs  parens  les 
emportent  chez  eux,  &  les  font 
enterrer  avec  leurs  armes  8c 
leurs  vêtemens. 

Cette  même  cérémonie  s’ob- 
ferve  pareillement  à  la  mort 
des  freres  &des  foeurs  du  grand 
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Chef.  Les  femmes  fe  font  tou¬ 
jours  étrangler  pour  lesfuivre, 
à  moins  quelles  n’ayent  des  en- 
fans  à  la  mamelle  ;  car  alors 
elles  continuent  de  vivre  pour 
les  allaiter.  On  en  voit  nean¬ 
moins  plufieurs  qui  cherchent 
des  Nourrices  *  ou  qui  étran¬ 
glent  elles-mêmes  leurs  enfans; 
pour  ne  pas  perdre  le  droit  de 
s’immoler  dans  la  place  félon 
les  cérémonies  ordinaires  *  ôc 
ainfi  que  la  Loy  l’ordonne. 

Ce  Gouvernement  eft  héré¬ 
ditaire  ,  mais  ce  n’eft  pas  le  fils 
du  Chefregnant  qui  fuccéde  à 
fon  pere>  c’eftle  filsdefafœuc 
ou  de  la  première  Princeffedn 
Sang.  Cette  politique  eft,  fon¬ 
dée  fur  la  connoiffance  qu’ils 
ont  du  libertinage  de  leurs  fem¬ 
mes  :  Ils  ne  font  pas  furs  ^  di- 
fent  ils ,  que  les  enfans  de  leurs 
femmes  foientdu  Sang  RoyaL 
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au  lieu  que  le  fils  de  la  foêtir 
du  grandChef  l’eft  du  moins  du 
côté  de  la  mere. 

Les  Princeffes  du  Sang  n’é- 
poufent  jamais  que  des  hom¬ 
mes  de  famille  obfcure}&  n’ont 
qu’un  mari,  mais  elles  ont  la 
liberté  de  le  congédier  quand 
il  leur  plaît,  &d’en  choifir  un 
autre  parmi  ceux  de  la  Nation , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  entr’eux 
aucune  alliance.  Si  le  mari  fe 
rend  coupable  d’infidélité  *  la 
Princeffe  lui  fait  eaffer  la  tête  à 
rinftant  :  elle  n’eft  point  fujet- 
te  à  la  même  Loy,  car  elle  fe 
peut  donner  autant  d’Amans 
qu’elle  veut ,  fans  que  le  mari 
puiffe  y  trouver  à  redire.  Il  fe 
tient  en  préfence  de  fa  femme 
dans  le  plus  grand  refpeét  ,  il 
ne  mange  point  avecelle,  &  ilia 
faluë  en  hurlant ,  comme  font 
l'es  domeûiques.  Le  feul  agré- 
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iment  qu’il  ait ,  c’eft  d’être  é- 
xemptde  travaih&d’avoir  tou? 
te  autorité  fur  ceux  qui  fervent 
la  Princefl'e. 

Autrefois  la  Nation  des  Nat» 
chez ,  étoit  confiderable  :  elle 
comptoir  foixante  Villages  ôc 
huit  cens  Soleils  ou  Princes  : 
maintenant  elle  eft  réduite  jt 
lîx  petits  Villages  &  à  onze  So¬ 
leils.  Dans  chacun  de  ces  Vil¬ 
lages  il  y  a  un  Temple  où  le  feu 
eft  toujours  entretenu  comme 
dans  celui  du  grand  Chef ,  au¬ 
quel  tous  ces  Chefs  obéiffent. 

C’eft  le  grand  C  hef  qui  nom¬ 
me  aux  Charges  les  plus  con- 
fidérables  de  l’Etat  ;  tels  font 
les  deux  Chefs  de  guerre  ,  les 
deux  Maîtres  de  cérémonie 
pour  le  culte  qui  fe  rend  dans 
le  Temple,  les  deux  Officiers 
qui  préfident  aux  autres  céré¬ 
monies  qu’on  doit  obfervçr^' 
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lorfque  des  Etrangers  viennent 
traiter  4e  la  paix  »  celui  qui  a 
infpedion  fur  les  ouvrages  ; 
quatre  autres  chargez  d’ordon- 
tier  les  feftins  dont  on  regale 
publiquement  la  Nation ,  &  les 
Etrangers  qui  viennent  la  vifi- 
ler.Tous  ces  Minières  qui  exé¬ 
cutent  les  volontez  du  grand 
Chef .  font  refpedez  &  obéis 
comme  il  le  feroit  lui  -  meme 
s’ildonnoit  fes  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s’af- 
femble  pour  enfemencer  un  va- 
fte  champ  de  bled  d’Inde  ,  de 
fèves ,  de  citroüilles ,  &  de  me¬ 
lons.  On  s’alfemble  de  la  même 
maniéré  pour  faire  la  récolté  : 
une  grande  cabanne  fituée  dans 
une  belle  prairie  eft  deftince  a 
conferver  les  fruits  de  cette  ré¬ 
colté.  Chaque  Eté  vers  la  fin 
de  juillet  le  peuple  fe  rafiém- 
ble  par  ordre  du  grand  Chef, 
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pour  alTifter  au  grand  feftin  qui 
le  donne.  Cette  fête  dure  trois 
jours  de  trois  nuits  :  chacun  y 
contribue  de  ce  qu’il  peut  y 
fournir  :  Les  uns  apportent  du 
gibier  ,  les  autres  du  poiffon  , 
&c.  Ce  font  des  danfes  prefque 
continuelles  :  Le  grand  Chef  & 
fa  fœur  font  dans  une  loge  éle¬ 
vée  &  couverte  de  feuillages  , 
d’où  ils  contemplent  la  joye  de 
leurs  Sujets  :  Les  Princes  ,  les 
Princefies ,  &  ceux  qui  parleurs 
emplois  ont  un  rang  diftingué, 
fe  tiennent  allez  près  du  Chef 
auquel  ils  marquent  leur  ref- 
ped  ôe  leur  foûmilïion  par  une 
infinité  de  cérémonies. 

Le  grand  Chef  &  fa  fœur 
font  leur  entrée  dans  le  lieu  de 
l’Alfemblée  fur  un  brancard 
porté  par  huit  des  plus  grands 
hommes  :  le  Chef  tient  à  la 
main  un  grand  feeptre  orné  de 
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plumes  peintes  :  tout  le  peuple1 
danfe  &  chante  autour  de  lui 
en  témoignage  de  la  joye  pu¬ 
blique.  Le  dernier  jour  de  cette 
fête  il  fait  approcher  tous  fes  Su¬ 
jets  *  &  leur  fait  une  longue  ha¬ 
rangue  ,  par  laquelle  il  les  ex¬ 
horte  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  Religion  :  il  leur  recom¬ 
mande  fur  toutes  chofes  d’avoir 
une  grande  vénération  pour  les 
efprits  qui  réfid  eut  dans  leTera- 
pie ,  &  de  bien  instruire  leurs 
enfans.  Si  quelqu’un  s’eft  figna- 
lé  par  quelque  adion  de  zele, 
il  en  fait  publiquement  l’éloge. 
vC’eft  ce  qui  arriva  en  l’année 
11702.  Le  tonnerre  étant  tom¬ 
bé  fur  le  Temple  ,  &  l’ayant 
réduit  en  cendres ,  fept  ou  huit 
femmes  jétterent  ieurs  enfans 
au  milieu  des  flammes  ,  pour 
appaifer  le  courroux  du  Ciel. 
Te  grand  Chefappella  çes  Hé¬ 
roïnes  3 
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roïnes  ,  &  donna  de  grandes 
louanges  au  courage  avec  le¬ 
quel  elles  avoient  fait  le  facri- 
ficedecequi  leur  droit  le  plus 
cher:  il  finit  Ton  Panégyrique 
en  exhortant  les  autres  femmes 
à  imiter  un  fi  bel  exemple  dans 
une  femblable  conjoncture. 

Les  peres  de  famille  ne  man¬ 
quent  point  d’apporter  au  Tem¬ 
ple  les  prémices  des  fruits,  des 
grains,  &  des  légumes  ;  il  en 
eft  de  même  des  préfensquife 
font  a  cette  Nation  :  ils  font 
aufii-tôt  offerts  à  la  porte  du 
Temple ,  ou  le  Gardien  après 
les  avoir  étalez  &  préfentez  aux 
efprits  ,  les  porte  chez  le  grand 
Chef  qui  en  fait_la  diftribution 
amfi  qu’il  le  juge  à  propos,fans 
que  perfonne  témoigné  le 
moindre  mécontentement. 

On  n’enfemence  aucune  ter¬ 
re,  que  les  grains  n’ayent  été 
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préfentez  au  Temple  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Dès 
que  ces  peuples  approchent  du 
Temple ,  ils  lèvent  les  bras  par 
refped,  &  pouffent  trois  hurle- 
niens  ,  après  quoi  ils  frottent 
leurs  mains  à  terre  ,fe  relevent 
pat  trois  fois  avec  autant  de  hur- 
lemens  réitérez.  Quand  on  ne 
fait  que  paffer  devant  le  Tem¬ 
ple,  on  s’arrête  Amplement  en 
lefaluant  les  yeux  baiffez  &  les 
bras  levez.  Si  un  pere  ou  une 
mere  s’appercevoit  que  fon  fils 
manquât  à  cette  cérémonie  ,  il 
feroit  puni  fur  le  champ  de 
quelques  coups  de  bâtons. 

Telles  font  les  cérémonies 
'des  Sauvages  Natchez^,  par  rap¬ 
port  à  la  Religion.  Celles  de 
leurs  mariages  font  très  -  Am¬ 
ples.  Quand  un  jeune  homme 
fonge  à  fe  marier ,  il  doit  s’a- 
dreffer  au  pere  de  la  fille,  ou  à 
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Ton  défaut,  au  frere  aîné  :  On 
convient  du  prix  qui  fe  paye  en 
pelleteries  ou  en  marchandifes. 
Qu’une  fille  ait  mené  une  vie 
libertine,  ils  ne  font  nulle  dif¬ 
ficulté  de  la  prendre,  pour  peu 
qu’ils  croyent  qu’elle  change¬ 
ra  de  conduite  quand  elle  fera 
mariée.  Durefteils  ne  s’emba- 
raflent  pas  de  quelle  famille  elle 
eft,  pourvu  qu’elle  leur  plaife. 
Pour  ce  qui  eft  des  parens  de 
la  fille  ,  leur  unique  attention 
eft  de  s’informer  fi  celui  qui  la 
demande  eft  habile  Chafléur, 
bon  Guerrier,  ou  excellent  La¬ 
boureur.  Ces  qualitez  dimi¬ 
nuent  le  prix  qu’on  auroit  droit 
d’exiger  d’eux  pour  le  mariage. 

Quand  les  parties  font  d  ac¬ 
cord  ,  le  futur  époux  va  à  la 
chafle  avec  fes  amis  :  &  lorf- 
qu’il  a  ou  en  gibier,  ou  en  poif- 
l'on  ,  fuffifamment  de  quoi  ré- 
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galer  les  deux  familles  qui  coh- 
tradent*  alliance,  on  ferafiem- 
ble  chez  les  parens  de  la  fille: 
on  fert  en  particulier  les  nou¬ 
veaux  mariez  ,  &  ils  mangent 
au  même  plat.  Le  repas  étant 
fini ,  le  nouveau  marié  fait  fu¬ 
mer  les  parens  de  fa  femme, 
&  enfuite  fes  propres  parens  , 
après  quoi  tous  les  conviez  fe 
retirent.  Les  nouveaux  mariez 
relient  enfemble  jufqu’au  len¬ 
demain  ,  &  alors  le  mari  con¬ 
duit  fa  femme  chez  fon  beau- 
pere ,  &  il  y  loge  jufqu’à  ce  que 
la  famille  lui  ait  fait  bâtir  une 
cabanne  particulière.  Pendant 
qu’on  la  conftruit ,  il  pafie  tou¬ 
te  la  journée  à  la  chafle,  pour 
fournir  aux  repas  qu’il  donne  à 
ceux  qui  y  travaillent. 

Les  Loix  permettent  aux 
Natchez^ d’avoir  autant  de  fem¬ 
mes  qu’ils  veulent  :  cependant 
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fcëux  du  petit  peuple  n’en  ont 
d’ordinaire  qu’une  ou  deux. Les 
Chefs  en  ont  davantage,  parce 
qu’ayant  le  privilège  de  faire 
cultiver  leurs  champs  par  le 
peuple,  fans  lui  donner  de  fa- 
laire  ,  le  nombre  de  leurs  fem¬ 
mes  ne  leur  eft  point  à  charge. 

Le  mariage  de  ces  Chefs  fe 
fait  avec  moins  de  cérémonie, 
ils  fe  contentent  d’envoyer 
quérir  le  pere  de  la  fille  qu’ils 
veulent  époufer,  &  ils  lui  dé¬ 
clarent  qu’ils  la  mettent  au  rang 
de  leurs  femmes.  Dès-lors  le 
mariage  eft  fait  :  ils  ne  laiflent 
pas  néanmoins  de  faire  un  pré- 
fent  au  pere  &  à  la  mere.  Quoi 
qu’ils  ayent  plufieurs  femmes, 
ils  n’en  gardent  qu’une  ou  deux 
dans  leurs  cabannes  :  les  autres 
reftent  chez  leurs  parens  ,  où 
ils  vont  les  voir  lorfqu’il  leur 
plaît. 

F  iij 
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Il  y  a  de  certains  temps  de  33 
Lune  où  les  Sauvages  n’habi¬ 
tent  jamais  avec  leurs  femmes; 
La  jaloufieafipeu  d’entrée  dans 
leurs  coeurs  ,  que  plufieurs  ne 
font  nulle  difficulté  de  prêter 
leurs  femmes  à  leurs  amis.  Cet¬ 
te  indifférence  dans  Tunion 
conjugale  ,  vient  de  la  liberté 
qu’ils  ont  d’en  changer  quand 
bon  leur  femble ,  pourvu  néan¬ 
moins  quelles  ne  leur  ayent 
point  donné  d’enfans  :  car  s’il 
en  eft  né  de  leur  mariage  ,  il 
n’y  a  que  la  mort  qui  puilfe  les 
féparer. 

Lorfque  cette  Nation  fait  un 
détachement  pour  la  guerre, 
le  Chef  du  parti  plante  deux 
efpéces  de  May  bien  rougi  de¬ 
puis  le  haut  jufqu’au  bas ,  orné 
de  plumes  ronges,  de  flèches, 
&  de  cafle-têtes  rougis  :  Ces 
Maysfont  piquezdu  côté  où  ils 
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doivent  porter  la  guerre.  Ceux 
qui  veulent  entrer  dans  le  par¬ 
ti  ,  après  s’être  parez  &  bar- 
boiiillez  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  viennent  haranguer  le 
Chef  de  guerre  :  Cette  Haran¬ 
gue  que  chacun  fait  l’un  après 
l’autre,  &  qui  dure  près  d’une 
demie  heure  ,  confifteen  mille 
proteftations  de  fervice  ,  par 
lefquelles  ils  i’aflurent  qu’ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  de 
mourir  avec  lui  ,  qu  ils  font 
charmez  d’apprendre  d’un  fi 
habile  Guerrier  l’Art  de  lever 
des  chevelures,  &  qu’ils  ne  crai¬ 
gnent  ni  la  faim  ,  ni  les  fati¬ 
gues  aufquelles  ils  vont  être  ex- 
pofez. 

Lorfqu’un  nombre  fuffifant 
de  Guerriers  s’eft  préfenté  au 
Chef  de  guerre  ,  il  fait  faire 
chez  lui  un  breuvage  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Medecine  de  guerre  ; 
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g  eft  un  vomitif  compofé  d’une 
racine  qu’on  fait  boiiiilir  dans 
de  grandes  chaudières  pleines 
d’eau  Les  Guerriers  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  trois  cens 
hommes ,  s’étant  a flis  autour 
de  la  chaudière  ,  on  leur  en  fert 
a  chacun  environ  deux  pots. 
La  ceremonie  eftde  les  avaler 
d’un  feul  trait,  &  de  les  rendre 
au ffi  tôt  par  la  bouche  avec 
des  efforts  fi  violens  qu’on  les 
entend  de  fort  loin. 

Après  cette  cérémonie  le 
Chef  de  guerre  fixe  le  jour  du 
départ ,  afin  que  chacun  prépa¬ 
re  les  vivres  néceffaires  pour  la 
Campagne.  Pendant  ce  temps-, 
là  les  Guerriers  fe  rendent  foie 
6c  matin  dans  lp  place,  oit  après 
avoir  bien  danfé  &  raconté  en 
détail  les  a  étions  brillantes  où 
ils  ont  fait  éclater  leur  bravou¬ 
re  ,  ils  chantent  leurs  chanfons 
de  mort. 
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A  voir  l’extrême  joye  qu’ils 
ïbnrparoître  en  partant,  ondi- 
roit  qu’ils  ont  déjà  fignalé  leur 
valeur  par  quelque  grande  vic¬ 
toire;  mais  il  faut  bien  peu  de 
chofe  pour  déconcerter  leurs 
projets.  Ils  font  tellement  fu- 
perftitieux  à  l’égard  des  fonges, 
qu’il  n’en  faut  qu’un  feul  de 
mauvais  augure ,  pour  arrêter 
l’exécution  de  leur  entreprife , 
&  les  obliger  de  revenir  fur 
leurs  pas  quand  ils  font  en  mar¬ 
che.  On  voit  des  Partis  qui 
après  avoir  fait  toutes  les  céré¬ 
monies  dont  je  viens  de  parler, 
rompent  tout  -  à  -  coup  leur 
voyage,  parce  qu’ils  ont  enten¬ 
du  un  chien  aboyer  d’une  fa¬ 
çon  extraordinaire  :  à  l'inftant 
leur  ardeur  pour  la  gloire  fe 
change  en  terreur  panique. 

Dans  leur  voyage  de  guerre 
ils  marchent  toujours  par  files: 
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quatre  ou  cinq  hommes  des 
meilleurs  piétons  prennent  le 
devant,  &  s’éloignent  de  l’ar¬ 
mée  d  un  quart  de  lieuë  pour 
obfervertoute  chofe,  &  en  ren¬ 
dre  compte  aulïi-tôt.  Ils  cam¬ 
pent  tous  les  foirs  à  une  heure 
de  Soleil  ,  &  le  couchent  au¬ 
tour  d’un  grand  feu,  ayant  cha¬ 
cun  fon  arme  auprès  de  foi. 
Avant  que  de  camper  ils  ont 
foin  d’envoyer  une  vingtaine 
de  guerriers  à  une  demie  lieuë 
aux  environs  du  camp ,  afin  d’é¬ 
viter  toute  furprife.  Jamais  ils 
ne  pofent  de  Sentinelle  pendant 
la  nuit  ;  mais  aulïi-tôt  qu’ils  ont 
foupé ,  ils  éteignent  tous  les 
feux.  Le  foir  le  Chef  de  guerre 
leur  recommande  de  ne  point 
fe  livrer  à  un  fommeil  profond, 
&  de  tenir  toujours  leurs  armes 
en  état.  On  indique  un  canton 
où  ils  doivent  fe  rallier ,  en  cas 
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qu’ils  l'oient  attaquez  pendant 
la  nuit,  &  mis  en  déroute. 

Comme  les  Chefs  de  guer¬ 
re  portent  toûjours  avec  eux 
leurs  Idoles,  ou  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  leurs  efprits  bien  enfer¬ 
mez  dans  des  peaux ,  le  foir  ils 
les  fufpendent  à  une  petite  per¬ 
che  rougie  ,  qu’ils  plantent  de 
biais  ;  en  forte  qu’elle  foit  pan- 
chée  du  côté  des  ennemis.  Les 
Guerriers  avant  que  de  fe  cou¬ 
cher ,  le  cafle-tête  en  main,paf- 
fent  les  uns  après  les  autres  en 
danfant  devant  ces  prétendus 
efprits  ,  &  faifant  de  grandes 
menaces  du  côté  où  font  leurs 
ennemis. 

Lorfque  le  Parti  de  guerre 
eft  confidérable  ,  &  qu’il  entre 
fur  les  terres  ennemies  ,  ils 
marchent  fur  cinq  ou  fix  colon¬ 
nes.  Ils  ont  beaucoup  d’Efpions 
qui  vont  à  la  découverte  :  S’ils 
E  vj 
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s’apperçoivent  que  leur  marché 
foit  connue,  ils  prennent  ordi¬ 
nairement  le  parti  de  revenir 
fur  leur  pas  :  il  n’y  a  que  quel¬ 
que  petite  troupe  de  dix  ou  de 
vingt  hommes  qui  fe  féparent, 
&  qui  tâchent  de  furprendre 
quelques  Challéurs  écartez  des 
Villages  ;  à  leur  retour  ils  chan¬ 
tent  les  chevelures  qu’ils  ont 
levées.  S’ils  ont  fait  des  Efcla- 
ves ,  ils  les  font  chanter  &  dan- 
fer  pendant  quelques  jours  de¬ 
vant  le  Temple,  après  quoi  ils 
en  font  préfent  aux  parens  de 
ceux  qui  ont  été  tuez.  Les  pa¬ 
rens  fondent  en  pleurs  pendant 
cette  cérémonie  ,  &  effuyant 
leurs  larmes  avec  les  chevelu¬ 
res  qui  ont  été  enlevées;  ils  fe 
cottifent  pour  récompenfer  les 
Guerriers  qui  ont  amené  ces 
Efclaves  ,  dont  le  fort  eû  detre 
brûlez. 
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Les  Natchez^,  comme  tou¬ 
tes  les  autresNations  de  laLoui- 
liane,  diftinguent  par  des  noms 
particuliers  ceux  qui  ont  tué 
plus  ou  moins  d’ennemis.  Ce 
font  les  anciens  Chefs  de  guer¬ 
re  qui  diftribuent  les  noms  fé¬ 
lon  le  mérite  des  Guerriers. 
Pour  mériter  le  titre  de  grand 
tueur  d’hommes,  il  faut  avoir 
fait  dix  Efclaves ,  ou  levé  vingt 
chevelures.  Quand  on  entend 
leur  langue  ,  le  nom  du  Guer¬ 
rier  fait  connoître  tous  fes  Ex¬ 
ploits.  Ceux  qui  pour'  la  pre¬ 
mière  fois  ont  levé  une  cheve¬ 
lure  ou  fait  unEfclave,  ne  cou¬ 
chent  point  à  leur  retour  avec 
leurs  femmes,  &  ne  mangent 
d’aucune  viande  :  ils  ne  doivent 
fe  nourrir  que  de  poiffons  &  de 
bouillie.  Cette  abftinenced  ure 
fix  mois.  S’ils  manquoient  à 
l'obferver ,  ils  s’imagineroient 
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que  l’ame  de  celui  qu’ils  ont  tué 
les  feroit  mourir  par  fortilege , 
qu’ils  ne  remporteroient  plus 
d’avantage  far  leurs  ennemis, 
&  que  les  moindres  bleffures 
qu’ils  recevroient  leur  feroient 
mortelles. 

On  a  un  extrême  foin  que  le 
grand  Chef  n’expofe  point  fa 
yie  lorfqu’il  va  à  la  guerre.  Si 
fa  valeur  l’emportoit ,  &  qu’il 
vint  à  être  tué  ,  les  Chefs  du 
parti,  &  les  autres  principaux 
Guerriers  feroient  mis  à  mort 
à  leur  retour  :  mais  ces  fortes 
d’exécutions  font  prefque  fans 
exemple  ,  par  les  précautions 
qui  fe  prennent  pour  le  prefer- 
ver  de  ce  malheur. 

Cette  Nation  ,  comme  les  au¬ 
tres  ,  a  fes  Médecins  ;  ce  font 
pour  l’ordinaire  des  Vieillards, 
qui  fans  étude  &  fans  aucune 
fcience  entreprennent  de  gué- 
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rir  toutes  les  maladies  :  ils  ne 
fe  fervent  pour  cela  ni  de  fim- 
ples,  ni  de  drogues  :  tout  leur 
Art  confifte  en  diverfes  jongle¬ 
ries  ;  c’elt-à-dire,  qu’ils  danfent* 
qu’ils  chantent  nuit  &  jour  au¬ 
tour  du  malade  ,  &  qu’ils  fu¬ 
ment  fans  celfe  en  avalant  la 
fumée  du  tabac.  Ces  Jongleurs 
ne  mangent  prefque  point  tout 
le  temps  qu’ils  font  appliquez 
à  la  guérifon  de  leurs  malades, 
mais  leurs  chants  &  leurs  dan- 
fes  font  accompagnées  de  con- 
torlions  Ci  violentes ,  que  ,  bien 
qu’ils  foient  tout  nuds ,  &  qu’ils 
doivent  fouffrir  du  froid  ,  leur 
bouche  eft  toujours  écuman- 
te.  ils  ont  un  petit  panier  où 
ils  confervent  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  leurs  efprits  ;  c’eft- à-dire , 
de  petites  racines  de  différen¬ 
tes  efpéces  ,  des  têtes  de  hi- 
boux,de  petits  pacquets  de  poil 
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de  bêtes  fauves,  quelques  dents: 
d’animal,  des  petites  pierres  ou 
cailloux,  St  d’autres  femblables 
fariboles. 

Il  paroît  que  pour  rendre  la 
fanté  à  leurs  malades ,  ils  invo¬ 
quent  fans  cefle  ce  qui  eft  dans 
leur  panier.  On  en  voit  qui  ont 
une  certaine  racine  ,  laquelle 
endort  St  étourdit  par  fon  odeur 
les  ferpens.  Après  s’être  frotté 
les  mains  St  le  corps  de  cette 
racine,  ils  tiennent  ces  animaux 
fans  craindre  leurs  piqueures  , 
qui  eft  mortelle.  D’autres  inci- 
fent  avec  une  pierre  à  fufil  la 
partie  affligée  du  malade  ,  puis 
ils  en  l'accent  tout  le  fang  qu’ils 
peuvent  tirer,  St  en  le  rendant 
enfuitedans  unplat,ils  crachent 
en  même  temps  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  de  paille,  ou  de 
cuir  qu’ils  avoient  caché  fous 
la  langue,  St  en  le  faifantre-. 
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'marquer  aux  parens  du  mala¬ 
de  ;  voilà,  difent-ils  ,  la  caufe 
de  Ton  mal.  Ces  Médecins  le 
font  toujours  payer  d’avance. 
Si  le  malade  guérit  ,  leur  gain 
eft  allez  conlîdérable:  mais  s'il 
meurt ,  ils  font  furs  d’avoir  la 
tête  caffée  par  les  parens  ou  par 
les  amis  du  mort:C’eft  à  quoi 
l’on  ne  manque  jamais  ,  &  les 
parens  meme  des  Médecins  n’y 
trouvent  point  à  redire ,  &  n’en 
témoignent  aucun  chagrin. 

11  en  eft  de  même  de  quelques 
autres  Jongleurs  qui  entrepren¬ 
nent  de  procurer  de  la  pluye 
ou  du  beau  temps  5  ce  font  dor- 
djnaire  des  Vieillards  fainéants, 
qui  voulant  fe  fouftraire  au  tra¬ 
vail  que  demandent  la  chafle, 
la  pefche  ,  &  la  culture  des 
Campagnes,  exercent  ce  dan¬ 
gereux  métier,  pour  faire  fub- 
ftfter  leur  famille.  Vers  le  Plia- 
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temps  la  Nation  fe  cottifepouè 
acheter  de  ces  Jongleurs  un 
temps  favorable  aux  biens  de 
la  terre.  Si  la  récolté  fe  trouve 
abondante  ,  ils  gagnent  confi- 
dérablement  :  mais  fi  elle  eft 
mauvaife,on  s’en  prend  à  eux, 
&  on  leur  caffe  la  tête.  Ainfi 
ceux  qui  s’engagent  dans  cette 
profeffion,rifquent  le  tout  pour 
le  tout.  Du~refte  leur  vie  eft 
fort  oifive  ;  ils  n’ont  d’autre  em¬ 
barras  que  de  jeûner  &  de  dan- 
fer  avec  un  chalumeau  à  la 
bouche  plein  d’eau  ,  &  perce 

comme  un  arrofoir ,  qu’ils  fouf- 

flent  en  l’air  du  côté  des  nua¬ 
ges  les  plus  épais  :  ils  tiennent 
d’une  main  le  Sicicouet ,  qui  eft 
une  efpéce  de  hochet  ,  &  de 
l’autre  leurs  efprits  qu’ils  pré- 
fentent  au  nuage  en  pouffant 
des  cris  affreux  ,  pour  l’inviter 
à  crever  fur  leurs  Campagnes. 
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Si  c’eft  du  beau  temps  qu’ils 
demandent ,  ils  ne  fe  fervent 
point  de  leurs  chalumeaux  , 
mais  ils  montent  fur  les  toits 
de  leurs  cabannes  ,  &  du  bras 
ils  font  ligne  au  nuage  en  fouf- 
flant  de  toutes  leurs  forces ,  de 
ne  point  s’arrêter  fur  leurs  ter¬ 
res  ,  ôc  de  palfer  outre.  Lorfque 
le  nuage  fe  diffipe  à  leur  gré, 
ils  danfent  &  chantent  autour 
de  leurs  efprits  ,  qu’ils  pofent 
proprement  fur  une  efpéce  d’o¬ 
reiller:  ils  redoublent  leur  jeû¬ 
ne  ,  &  quand  le  nuage  eft  paf- 
fe  ,  ils  avalent  de  la  fumée  de 
tabac ,  &  prefentent  leurs  pipes 
au  Ciel. 

Quoiqu’on  ne  fafle  point  de 
grâce  à  ces  Charlatans,  lorfqu’- 
on  n’obtient  pas  ce  qu’on 
demande;  cependant  le  profit 
qu’ils  retirent,quand  parhazard 
ils  réunifient ,  efi  fi  grand,qu’on 


î  4.0  Lettres  de  quelques 
voie  un  grand  nombre  de  ces 
Sauvages  ,  qui  ne  craignent 
point  d’en  courir  les  rifques.il 
eft  à  obferverque  celui  qui  en¬ 
treprend  de  donner  de  lapluye, 
ne  s’engage  jamais  à  donner  du 
beau  temps  :  C’eft  une  autre  ef- 
péce  de  Charlatans  qui  a  ce 
privilège,  &  quand  on  leur  en 
demande  la  railon  ,  ils  répon¬ 
dent  hardiment  que  leurs  ef- 
prits  ne  peuvent  donner  clus 
l’un  ou  l’autre. 

Lorfqu’un  de  ces  Sauvages 
meurt/es  parens  viennent  pleu¬ 
rer  fa  mort  pendant  un  jour 
entier  ;  enfuite  on  le  couvre  de 
fes  plus  beaux  habits  ;  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  lui  peint  le  vifage 
&  les  cheveux  ,  &  qu’on  l’orne 
de  fes  plumages,  après  quoi  on 
le  porte  dans  la  folle  qui  lui  eft 
préparée  ,  en  mettant  à  fes  co¬ 
tez  fes  armes ,  une  chaudière, 


rA. liJfiomairesdetaC.deJ.  îqt 
êc  des  vivres.  Pendant  1  efpa- 
ce  d’un  mois  fes  parens  vont 
dès  le  point  du  jour  &  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit  pleurer  pendant 
une  demie  heure  fur  fa  folle. 
Chacun  nomme  fon  degré  de 
parenté  :  Si  c’eft  un  pere  de 
famille,  la  femme  criej:  mon 
cner  mari,  ah  !que  je  te  regret¬ 
te  :  Les  enfans  crient  ,  mon 
cher  pere  :  d’autres  mon  oncle, 
mon  coufin ,  &c.  Ceux  qui  font 
parens  au  premier  dégré  con¬ 
tinuent  cette  cérémonie  pen¬ 
dant  trois  mois  ,  ils  fe  coupent 
les  cheveux  en  figne  de  deüil, 
ils  cefiènt  de  fe  peindre  le  corps, 
&  ne  fe  trouvent  à  aucune  Af- 
femblée  de  réjoüifiance. 
Lorfque  quelqueNation  étran¬ 
gère  vient  traitter  de  la  Paixa- 
v  e  c  1  es  S  au  v  âges  N atc /  ez^  o n  e  n- 
voye  des  Courriers  donner  avis 
du  jour  Ôc  de  l’heure  qu’ils  fe- 
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ront  leur  entrée.  Le  grand 
Chef  ordon  ne  aux  Maîtres  de 
cérémonie  de  préparer  toutes 
chofes  pour  cette  grande  ac¬ 
tion  :  On  commence  par  nom¬ 
mer  ceux  qui  doivent  nourrir 
chaque  jour  les  Etrangers  ;  car 
ce  n’eft  jamais  le  Chef  qui  fait 
cette  dépenfe,  ce  font  toûjours 
fes  Sujets.  On  nettoye  enfuite 
les  chemins,  on  balaye  les  ca- 
bannes  ,  on  arrange  les  bancs 
dans  une  grande  Halle  qui  eft 
fur  la  butte  du  grand  Chef  à 
côté  de  fa  cabanne  :  fon  fiege  , 
qui  eft  fur  une  élévation  ,  eft 
peint  &  orné ,  le.  bas  eft  garni 
de  grandes  nattes. 

Le  jour  que  les  Ambafla- 
deurs  doivent  faire  leur  entrée, 
toute  la  Nation  s’aflemble.Les 
Maîtres  de  cérémonie  font  pla¬ 
cer  les  Princes,,  les  Chefs  des 
[Villages ,  &  les  anciens  Çhefts 
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de  famille  près  du  grand  Chef 
fur  des  bancs  particuliers^ 
Quand  les  Ambafîadeurs  arri¬ 
vent  ,  ôc  qu’ils  font  à  cinq  cens 
pas  du  grand  Chef,  ils  s’arrê¬ 
tent  &  chantent  la  paix.  Cette 
Ambafiade  eft  ordinairement 
de  trente  hommes  &  de  fix 
femmes.  Six  des  mieux  faits, 
&  qui  ont  les  meilleures  voix , 
marchent  de  front:  ils  font  fui- 
Vis  des  autres  qui  chantent  pa¬ 
reillement ,  réglant  la  cadence 
av ec  le  Siciconet  :  les  fix  femmes 
font  le  defius. 

Quand  le  Chef  leur  fait  dire 
de  s’approcher  ,  ils  avancent  1 
ceux  qui  ont  les  calumets  , 
chantent  &  danfent  avec  beau¬ 
coup  de  legereté,  tournant  tan¬ 
tôt  autour  les  uns  des  autres 
&  tantôt  fe  préfentant  en  face, 
mais  tciûjours  avec  des  mou- 
yemens  violens  &  des  contor- 
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fions  extraordinaires.  Quand 
ils  font  entrez  dans  le  cercle,ils 
danfent  autour  du  fiege  fur  le. 
quel  le  Chef  eft  affis  :  ils  le  frot¬ 
tent  de  leurs  calumets  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête ,  puis  ils 
vont  à  reculons  retrouver  ceux 
qui  font  à  leur  fuite.  Alors  ils 
chargent  de  tabac  un  de  leurs 
calumets,  &  tenant  du  feu  d’u¬ 
ne  main,  ils  avancent  tous  en- 
femble  auprès  du  Chef  ,  &  le 
font  fumer  :  ils  pouifent  la  pre¬ 
mière  gorgée  vers  le  Ciels  la 
fécondé  vers  la  terre ,  &  les  au¬ 
tres  autour  de  l’horifon  ,  après 
quoi  ils  préfentent  fans  cérémo¬ 
nie  la  pipe  aux  Princes  &  aux 
autres  Chefs. 

Cette  cérémonie  étant  ache¬ 
vée,  les  Ambaffadeurs  en  fîgne 
d’alliance  vont  frotter  leurs 
mains  fur  l’eftomach  du  Chef, 
&.  fe  frottent  eux-mêmes  tout 

le. 
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le  corps ,  puis  ils  pofent  leurs 
calumets  devant  le  Chef  fur  de 
petites  fourches  :  celui  des  Ara- 
baffadeurs  qui  eft  chargé  parti¬ 
culiérement  des  ordres  de  fa 
Nation  j  harangue  pendant  une 
greffe  heure.  Quand  il  a  fini, 
on  fait  figne  aux  Etrangers  de 
s  affeoir  lur  des  bancs  rangez 
près  du  grand  Chef ,  qui  leur 
répond  par  un  difeours  d’une 
égalé  durée.  Enfuite  le  Maître 
de  cérémonie  allume  un  grand 
calumet  de  paix,  &  fait  fumer 
les^  Etrangers  qui  avalent  la  fu¬ 
mée  du  tabac.  Le  grand  Chef 
leur  demande  s’ils  font  venus, 
c  eft- à-dire,  s’ils  fe  portent  bien: 
Ceux  qui  l’environnent  vont 
les  uns  après  les  autres  leur  faire 
la  même  politeffe.  Après  quoi 
?n  les  conduit  dans  la  caban- 
ie  qu’on  leur  a  préparée ,  &  on 
es  régale. 

-r-r.  Rec. 
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‘Le  foir  au  Soleil  couchant 
les  Ambafladeurs  le  calumet  à 
la  main, vont  en  chantant  cher¬ 
cher  le  grand  Chef,  &  le  char¬ 
geant  fur  leurs  épaules  ,  ils  le 
tranfportent  dans  le  quartier  on 
eft  leur  cabanne.  Us  étendent 
à  terre  une  grande  peau  ou  ils 
le  font  afleoir.  L’un  d’eux  fe 
place  derrière  lui ,  &  pofant  les 
mains  fur  fes  épaules  ,  il  agite 
tout  fon  corps  ,  tandis  que  les 
autres  affis  en  rond  par  terre, 
chantent  leurs  belles  avions. 
Après  cette  cérémonie  qui  fe 
fait  foir  &  matin  pendant  qua¬ 
tre  jours  ,  le  grand  Chef  re¬ 
tourne  dans  fa  cabanne.  Lorf- 
qu’il  rend  la  derniere  vifiteaux 
Ambafladeurs ,  ceux  -  ci  plan¬ 
tent  un  poteau  au  pied  duquel 
ils  s’afleyent  :  Les  Guerriers  de 
la  Nation  ayant  pris  leurs  plus 
beaux  ajuftemens ,  danfent  çn 
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frappant  le  poteau  ,  &  racon¬ 


tent  à  leur  tour  leurs  grands  ex¬ 


ploits  de  guerre  :  ils  font  enfui- 
te  aux  Ambafladeurs  des  pré- 
fens,qui  confiftent  en  des  chau¬ 
dières  ,  des  haches  ,  des  fufils  , 
de  la  poudre j  des  balles,  &c. 

Le  lendemain  de  cette  der¬ 
nière  cérémonie  ,  il  eft  permis 
aux  Ambafladeurs  de  fe  pro¬ 
mener  par  tout  le  Village  ,  ce 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  faire 
auparavant:On  leurdonnealors 
tous  les  foirs  des  fpedacles, 
c’eft-à-dire,que  les  hommes  & 
les  femmes  avec  leurs 
les  parures  s’aflembl 
place ,  &  dan 
avant 

font  prêts  de  s’en 
les  Maîtres  de  cérémonie  leur 
font  fournir  les  provifions  né- 
ceflaires  pour  le  voyage, 
i  Après  vous  avoir  donné 
G  ij 
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légère  idée  du  genie  &  des! 
mœurs  des  Sauvages  Natchc^. 
Je  vais  mon  R.  P,  entrer,  corn- 
me  je  vous  l’ai  promis ,  dans  le 
détail  de  leur  perfidie  6c  de  leur 
trahifon.Cefut  le  fécond  deDé- 
cembre  de  l’année  1729,  que 
nous  apprîmes  qu’ils  avoient 
furpris  les  François  ,  ôc  les 
^voient  prefque  tous  égorgez. 
Cette  trifte  nouvelle  nous  fut 
d’abord  apportée  par  un  des  Ha- 
bitans  qui  avoit  échappé  à  leur 
fureur  :  Elle  nous  fut  confirmée 
les  jours  fuivans  par  d’autres 
François  fugitifs  ;  &  enfin  des 
femmes  Françoifes  qu’ils  a- 
voient  fait  efclaves ,  ôc  qu’on 
les  ajbrcez  de  rendre,  nous  en 
ont  rapporté  tontes  les  parti- 
çularitez- 

Au  premier  bruit  d’un  évé¬ 
nement  fi  funefte  ,  l’alîarme  & 
la  cQnftemation  fut  générale 
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dans  la  nouvelle  Orléans.  Quoi¬ 
que  ce  carnage  foit  arrivé  à  plus 
de  cent  lieues  d’ici ,  on  eût  dit 
qu’il  fe  fût  pafi'é  fous  nos  yeux: 
chacun  pleuroit  la  perte  de  fon 
parent*  de  fon  ami*de  fes  biens; 
tous  craignoient  pour  leur  pro¬ 
pre  vie  ;  car  il  y  avoit  lieu  d’ap- 
prehender  que  la  confpiration 
des  Sauvages  ne  fût  univerfelle. 

Ce  maflacre  imprévû  com¬ 
mença  le  Lundi  Octobre 
vers  les  neuf  heures  du  matin. 
Quelque  fuj et  de  mécontente¬ 
ment  que  les  Natchezjzïwvent 
avoir  de  Moniteur  leComman- 
dant,  &  l’arrivée  de  plufieurs 
voitures  richement  chargées 
pour  la garnifon  &  pour  les  Ha- 
bitans  *  les  déterminèrent  à 
brufquer  leur  entreprife  ,  &  à 
faire  leur  coup  bien  plutôt 
qu’ils  n’en  étoient  convenus 
avec  les  Nations  conjurées. 

G  iij 
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Voici  comment  ils  exécutèrent 
leur  projet  :  d’abord  ils  fe  par- 
tagerenr3&mirent  dans  le  Fort, 
dans  le  Village  ,  &  dans  les 
deux  concédions  ,  autant  de 
Sauvages  qu’il  y  avoit  de  Fran¬ 
çois  dans  chacun  de  ces  en¬ 
droits  :  Enfuite  feignant  de  par¬ 
tir  pour  une  grande  chaffe  ,  ils 
fe  mirent  à  traiter  avec  lesFran- 
çois  de  fufils,  de  poudre,  Scde 
balles  ,  offrant  de  les  payer 
comptant ,  «5c  même  plus  cher 
qu’à  l’ordinaire  :  <5c  en  effet 
comme  il  n’y  avoit  aucune  rai- 
fon  de  foupçonner  leur  fidéli¬ 
té,  on  fit  au  même  moment 
l’échange  de  leurs  poules  &  de 
leurs  maïs,avec  quelquesarmes, 
&  des  munitions  dont  ils  fe  fer- 
virent  avantageufement  contre 
nous.  Il  eft  vrai  que  quelques- 
uns  témoignèrent  de  la  défian¬ 
ce  ,  mais  on  la  crut  fipeufon- 
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dée,  qu’on  les  traita  de  tient- 
bleurs  qui  s’eifrayoient  de  leur 
ombre.  On  étoit  bien  en  gar¬ 
de  contre  les  Tcbacèas  j  mais 
pour  lesNatehc*jOn  ne  s’en  dé- 
fioit  nullement ,  &  ceux-ci  en 
étoient  tellement  perfuadez , 
que  c’eft  ce  qui  augmenta  leur 
hardiefle  :  s’étant  ainlî  poftez 
en  différentes  maifons  avec 
nos  armes  ,  ils  attaquèrent  en 
meme  temps  chacun  leur 
homme,  &  en  moins  de  deux 
heures  ils  mafiacrerent  plus  de 
deux  cens  François  j  les  plus 
connus  font  M.  de  Chepar 
Commandant  du  pofte  ;  M.  du 
Codere  Commandant  des 
Yazpus  ;  M.  des  Urftns  ;  Mef- 
fteurs  de  Koliy  ,  pere  &  fils  > 
Meffieuts  de  Longrays  ,  des 
Noyers,  Bailly ,  &c. 

Le  P.  du  Poiffon  venoit  de 
faire  les  obfeques  de  fon  Com- 
G  iiij 
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pagnon  le  Frere  Crucy  ,  qni 
éroit  mort  prefque  fubitement 
d’un  coup  de  Soleil  :  il  s’étoit 
mis  en  route  pour  confulter 
M  Perrier,  &  prendre  avec  lui 
des  mefures  propres  à  faire  des¬ 
cendre  les  Akenfas  fur  le  bord 
de  Miilifipy  pour  la  commodi¬ 
té  des  Voyageurs,  il  arriva  chez 
les  Lfatchez^ le  26  Novembre, 
c’eft- à-dire  ,  deux  jours  avant 
le  carnage.  Le  lendemain,  qui 
étoit  le  premier  Dimanche  de 
l’Avent ,  il  dit  la  MelfeParoif- 
liale  ,  &  prêcha  en  l’abfence 
du  Curé.  Il  devoit  retourner 
l’après-midi  à  fa  Million  des 
Akenfas  ,  mais  il  fut  arrêté  par 
quelques  malades,  aufquels  il 
falloit  adminiftrer  les  Sacre- 
mens.  Le  Lundi  il  venoit  de 
dire  la  Mefi’e,  &de  porter  le 
S.  Viatique  à  un  de  ces  mala¬ 
des  qu’il  avoir  confeffé  la  veil- 
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!e  ,  Jorfque  Je  maffacre  com¬ 
mença.  Le  Cliefà  Ja  grofîe 
jambe  Je  prit  à  foix  de  corps, 
&  Payant  jetté  par  terre ,  il  lui 
coupa  la  tête  à  coups  de  hache. 
LePere  ne  dit  en  tombant  que 
ces  paroles ,  ah  mon  Dieu  !  ah 
mon  Dieu  !  M.  du  Codere  ti- 
roit  Ton  épée  pour  le  défendre, 
lorfqu’il  fut  tué  lui-même  d’un 
coup  de  fufil  par  un  autre  Sau¬ 
nage  qu’il  n’appercevoit  pas. 

Ces  Barbares  n’épargnerent 
que  deux  François,  un  Tailleur, 
&  un  Charpentier  qui  pou¬ 
vaient  les  fervir  dans  le  befoin: 
ils  ne  maltraitterent  point  les 
Efclaves  Negres  ou  Sauvages 
qui  voulurent  fe  rendre  ;  mais 
ils  ouvrirent  le  ventre  à  toutes 
les  femmes  enceintes  ,  &  ils 
égorgèrent  prefque  toutes  cel¬ 
les  qui  allaitoient  des  enfans, 
parce  qu’ils  étoient  importu- 
G  v 
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nez  de  leurs  cris  &  de  leurâ 
pleurs.  Ils  ne  tuerent  point  les 
autres  femmes  ,  mais  ils  en  fi¬ 


rent  leurs  Efclaves ,  &  les  trait- 
terent  de  la  maniéré  la  plus  in¬ 
digne  pendant  deux  ou  trois 
mois  qu’ils  en  furent  les  maî¬ 
tres.  Les  moins  malheureufes 
étoient  celles  qui  fçavoient 
coudre  >  parce  qu’on  les  occu- 
poit  à  faire  des  chemifes  ,  des 
habits ,  &c.  Les  autres  étoient 
employées  à  couper  &  à  charier 
le  bois  pour  la  chaudière,  &  à 
piler  le  maïs  dont  fe  fait  leur 
fagamité.  Mais  deux  chofes 
fur-tout  augmentoient  la  hon¬ 
te  &  la  rigueur  de  leur  efclava- 
ge  :  c’étoit  en  premier  lieu  d’a¬ 
voir  pour  maîtres  ceux-là  mê¬ 
me  qu  elles  avoient  vu  tremper 
leurs  mains  cruellesdans  le  fang 
de  leurs  maris  $  &  en  fécond 
lieu  de  leur  entendre  dire  con- 
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tinuellem-ent  que  les  François 
avoient  été  traittez  de  la  mê¬ 
me  maniéré  dans  tous  les  au¬ 
tres  polies  ,  &  que  lePayïs  en 
étoit  entièrement  délivré. 

Pendant  le  malfacre  ,  le  So¬ 
leil  où  le  grand  Chef  des  JSfat- 
ckez^  étoit  tranquillement  a  fils 
fous  le  hangart  à  tabac  de  la 
Compagnie.  Ses  Guerriers  ap¬ 
portèrent  à  fes  pieds  la  tête  du 
Commandant  ,  autour  de  la¬ 
quelle  ils  rangèrent  celles  des 
principaux  François  du  polie, 
laifiant  leurs  cadavres  enproye 
aux  chiens,  aux  carencros,  & 
aux  autres  oyfeaux  carnaciers. 

Quand  iis  furent  alïùrez  qu’il 
ne  reltoit  plus  aucun  homme 
dans  le  polie  François  ,  ils  fe 
mirent  à  piller  les  maifons ,  le 
magazin  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  &  toutes  les  voitures 
qui  étoient  encore  chargées  au 
G  vj 
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bord  de  la  riviere.  Ils  employè¬ 
rent  lesNegresà  tranfporterles 
Marchandises  ;  ils  les  partagè¬ 
rent  entr’eux ,  à  la  réferve  des 
munitions  de  guerre  qu’ils  mi¬ 
rent  en  fureté  dans  une  caban- 
ne  particulière.  Tandis  qu’ils 
eurent  de  l’eau-de-vie ,  dont  ils 
trouvèrent  une  bonne  provi- 
fion,  ils  pafferent  les  jours  ôc 
les  nuits  à  boire ,  à  chanter ,  à 
danfer ,  ôc  à  infulter  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  barbare  aux  cada¬ 
vres  &  à  la  mémoire  des  Fran¬ 
çois  ;  les  Tcbaiias  &  les  autres 
Sauvages  étant  de  leur  com¬ 
plot  j  ils  étoient  tranquilles,  ÔC 
ne  craignoient  point  qu’on  fe 
portât  à  la  vengeance  que  méri- 
toit  leur  cruautéôc  leur  perfidie. 
Une  nuit  qu’ils  étoient  plongez 
dans  l’yvrefle  &  dans  le  fana¬ 
nt  eil,  Mde  des  Noyers  voulut  fe 
feryiï  des  Negres  pour  vanger 
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ïa  mort  de  Ton  mari  &  des  Fran¬ 
çois  :  mais  elle  fut  trahie  par 
celui  à  qui  elle  confia  fon  def- 
fein,  &  il  s’en  fallut  peu  qu’oni 
ne  la  brûlât  toute  vive. 

Quelques  François  fe  déro¬ 
bèrent  à  la  fureur  des  Sauva¬ 
ges  en  fe  réfugiant  dans  les 
bois ,  où  ils  fouffrirent  extrê¬ 
mement  de  la  faim  &  des  in¬ 
jures  du  temps.  L’un  d’eux  en 
arrivant  ici  foulagea  un  peu  l’in¬ 
quiétude  où  l’on  étoit ,  fur  le 
pofte  que  nous  occupons  chez 
les  Yazous ,  qui  n’eft  qu’à  qua¬ 
rante  ou  cinquante  lieues  au- 
defîùs  des  Natche\ par  eau,  & 
à  ij  ou  20  feulement  par  ter¬ 
re.  Ne  pouvant  plus  réfifter  au 
froid  extrême  dont  il  étoit  fai- 
fi  ,  il  fortit  du  bois  à  la  faveur 
de  la  nuit  pour  aller  fe  réchauf¬ 
fer  dans  une  maifon  Françoi¬ 
se  :  Lorfqu’jl  en  fut  proche  ,  il 
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y  entenditdesvoix  deSauvages, 
&  il  délibéra  s’il  entreroit.  Il 
s’y  détermina  néanmoins  ,  ai¬ 
mant  encore  mieux  périr  de  la 
main  de  ces  Barbares  ,  que  de 
mourir  de  faim  &  de  froid.  Il 
fut  agréablement  furpris  lorf- 
qu’il  vit  ces  Sauvages  s’empref- 
fer  à  lui  rendre  fervice,  le  com¬ 
bler  d’amitiez ,  le  plaindre j  le 
confoler,lui  fournir  des  vivres, 
des  habits,  &  une  Pyrogue  pour 
fe  fauver  à  la  Nouvelle  Orléans. 
C’étoient  des  Yassous  qui  reve- 
noient  de  chanter  le  calumet 
aux  Oumas.  Le  Chef  le  char¬ 
gea  de  dire  à  M.  Perrier  qu’il 
n’y  avoit  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Yazous  ,  qu’ils  ne  per- 
droient  pas  l’efprit ,  c’eft-à-dire, 
qu’ils  demeureroient  toujours 
attachez  aux  François,  &  qu’il 
partiroit  incefîamment  avec  fa 
troupe  ,  pour  avenir  toutes  les 
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Pyrogues  Françoiles  qui  del- 
cendroient  le  fleuve ,  de  fe  te¬ 
nir  fur  leurs  gardes  contre  les 
2/atchez^ 

Nous  crûmes  long -temps 
que  les  promelî'es  de  ce  Chef 
étoient  bien  fincéres  ,  &  nous 
ne  craignions  plus  rien  de  la 
perfidie  Indienne  pourlepofte 
des  Yazous.  Connoifiez  ,  mon 
R.  P.  quel  eft  le  génie  des  Sau¬ 
vages,  &  fi  l’on  peut  fe  fier  à 
leurs  paroles ,  lors  même  qu¬ 
elles  font  accompagnées  des 
plus  grandes  démonftrations 
d’amitié.  A  peine  furent-ils 
rendus  dans  leur  Village,  que 
chargez  des  préfens  qu’ils  re¬ 
çurent  des  Natchez^ ,  ils  fuivi- 
rent  leur  exemple  ,  &  imitè¬ 
rent  leur  trahifon.  Se  joignant 
aux  Corroys ,  ils  convinrent  en- 
femble  d’exterminer  les  Fran¬ 
çois  :  ils  commencèrent  par  le 
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P.  Souel  leur  Miffïonnaïrë 
commun  ,  qui  demeuroit  au 
milieu  d’eux  dans  leur  propre 
Village.  La  fidélité  des  Ofogou- 
las ,  qui  étoient  alors  à  la  chaf- 
fe ,  n’a  pas  été  ébranlée ,  &  ils 
font  maintenant  Village  avec 
les  Tonikas. 

Le  1 1  de  Décembre  le  P. 
Souel  revenant  fur  le  foir  de 
vifiter  le  Chef,  St  fe  trouvant 
dans  une  ravine ,  reçut  plufieurs 
coups  de  fufil,  &  tomba  mort 
fur  la  place.  Les  Sauvages  vin¬ 
rent  fondre  aufli-tôt  fur  fa  ca- 
banne  pour  la  piller. Son  Negre 
qui  faifoit  toute  fa  compagnie 
&  toute  fa  défenfe,  s’arma  d’un 
coûteau  de  Bûcheron  pour  em¬ 
pêcher  le  pillage ,  &  bleffa  mê¬ 
me  un  Sauvage.  Cette  a&ion 
de  zele  lui  coûta  la  vie.  Heu- 
reufement  il  y  avoit  peu  de 
mois  qu’il  avoit  reçû  le  Batê- 
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me  j  (3c  il  menoit  une  vie  très- 
chrétienne. 

Ces  Sauvages  qui  jufques-là 
avoient  paru  fenfibles  à  l'affec¬ 
tion  que  leur  portoit  le  Mil¬ 
lionnaire  ,  fe  reprochèrent  fa 
mort  dès  qu’ils  furent  capables 
de  réflexion  ;  mais  revenant  à 
leur  férocité  naturelle,  ils  pri¬ 
rent  la  réfolution  de  mettre  le 
comble  à  leur  crime  en  détrui- 
fant  le  pofte  François.  »  Puif- 
«  que  le  Chef  Noir  eft:  mort, 
»  s’écrierent-ils,  c’eft  comme 
»  fl  tous  les  François  étoient 
»  morts,  n’en  épargnons  aucun. 

Dès  le  lendemain  ils  exécu¬ 
tèrent  leur  barbare  projet  :  ils 
fe  rendirent  de  grand  matin  au 
Fort  qui  n’étoit  éloigné  que 
d’une  lieue.  On  crut  qu’ils  vou- 
loient  chanter  le  calumet  au 
Chevalier  desRcrches,qui  com- 
mandoit  ce  pofte  en  l’abfence 
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de  M.  de  Codere.  IL  n’y  avoit 
que  dix-fept  hommes  qui  ne 
foupçonnoient  aucune  mauvai- 
fe  volonté  de  la  part  des  Sau¬ 
vages  -.ils  furent  tous  égorgez, 
&  pas  un  n’échappa  à  la  fureur 
de  ces  Barbares.  Ils  accordè¬ 
rent  néanmoins  la  vie  à  quatre 
femmes  &  à  cinq  enfans  qu’ils 
y  trouvèrent,  &  dont  ils  firent 
leurs  Efclaves. 

Un  de  ces  Ya%ous  ayant  dé¬ 
pouillé  le  Millionnaire ,  Ce  re¬ 
vêtit  de  fes  habits ,  &  annonça 
bien-tôt  aux  Natchez^,  que  fa 
Nation  avoit  tenu  fa  parole,  & 
que  les  François  établis  chez 
elle.étoienttous  malfacrez.On 
n’en  douta  prefque  plus  dans 
cette  Ville  ,  quand  on  y  apprit 
ce  qui  venoit  d’arriver  au  Pere 
Doutreleau.  Ce  Millionnaire 
avoit  pris  le  temps  de  1  hyver- 
nement  des  Sauvages  pour  ve- 
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nir  nous  voir  ,  afin  de  regler 
quelques  affaires  de  fa  Million. 
Il  étoit  parti  le  premier  jour 
de  cette  année  1730  ,  &  ne 
croyant  pas  pouvoir  arriver  à 
temps  pour  dire  la  Me  fie  chez 
le  P.  Souel  j  dont  il  ignoroit  la 
deftinée,  il  prit  le  parti  de  la 
dire  auprès  de  l’embouchure 
de  la  petite  riviere  des  Yazg'iu, 
où  il  avoit  cabanné. 

Comme  il  fe  préparoit  à  une 
fi  lainte  aâion,on  vit  aborder 
une  pyrogue  de  Sauvages ,  ou 
leur  demanda  de  quelle  Nation 
ils  étoient  :  Yaçous  camarades 
des  François,  répondirent-ils , 
en  faifant  mille  amitiez  aux 
voyageurs  qui  accompagnoient 
le  Millionnaire  *  &  en  leurpré- 
fentant  des  vivres.  Pendant  que 
le  Pere  dreffoit  fon  Autel  ,  il 
paffa  une  Compagnie  d’Outar- 
des ,  fur  laquelle  les  voyageurs 
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déchargèrent  les  deux  feuls  fu- 
fils  qu’ils  euffent ,  fans  penferà 
les  recharger  ,  parce  qu’on  al- 
loit  commencer  la  Mefle.  Les 
Sauvages  le  remarquèrent  :  Ils 
fe  mirent  derrière  les  voya¬ 
geurs  ,  comme  s’ils  avoient 
deiïein  d’entendre  la  Meffe , 
quoiqu’ils  ne  fuflent  pas  Chré¬ 
tiens. 

Au  temps  que  lePere  diftfit 
le  Kyrie  e  le  if  on  s  les  Sauvages 
firent  leur  décharge.  Le  Mif- 
fionnaire  fe  Tentant  bielle  au 
bras  droit ,  &  voyant  un  des 
voyageurs  tué  à  fes  pieds  ,  & 
les  quatre  autres  en  fuite  ,  fe 
mit  à  genoux  pour  recevoir  le 
dernier  coup  de  la  mort  qu’il 
regardoit  comme  certaine. 
Dans  cette  pofture  il  effuya 
deux  ou  trois  décharges.  Quoi¬ 
que  les  Sauvages  tiraffent  fur 
lui  prefque  à  bout  portant,  ils 
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ioe  lui  firent  point  de  nouvel¬ 
les  bleflures.  Se  voyant  donc 
comme  miraculeufement  é- 
chappe  à  tant  de  coups  mortels, 
il  prit  la  fuite  ayant  encore  fes’ 
Habits  Sacerdotaux ,  &  fans  au¬ 
tre  défenfe  qu’une  grande  con¬ 
fiance  en  Dieu ,  dont  il  venoit 
d’éprouver  la  protedion  toute 
particulière.  Il  fe.  jetta  à  l’eau  : 
ayant  avancé  quelques  pas  ,  il 
faifit  la  pyrogue  dans  laquelle 
s  enfuyoient  deux  des  voya¬ 
geurs  ,  qui  le  croyoient  mort 
de  tous  les  coups  qu’ils  avoient 
entendu  tirer  fur  lui.  En  mon¬ 
tant  dans  la  pyrogue,  &  tour¬ 
nant  la  tête  pour  voir  fi  on  ne 
le  fuivoit  pas  de  trop  près  ,  il 
reçut  dans  la  bouche  un  coup 
de  plomb  à  Outardes  ,  la  plu¬ 
part  des  grains  s’applatirent 
contre  fes  dents  ,  quelques-uns 
entrèrent  dans  les  gencives  ôc 
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y  refterent  long-temps  :  j’y  en 
ai  vû  deux  moi-même.  Le  Pere 
Doutreleau  ,  tout  bleffé  qu’il 
étoit ,  fe  chargea  de  gouvernée 
la.pyrogue  j  &  Tes  deux  Com¬ 
pagnons  fe  mirent  à  ramer. 
Maiheureufement  l’un  d’eux 
a  voit  eu  en  partant  la  cuiffe  cal- 
fée  d’un  coup  de  fufil  >  dont  il 
eft  demeuré  eftropié. 

Vous  jugez  bien  j  mon  R. P. 
que  leMiflfionnaire  &  les  Com¬ 
pagnons  ne  penferent  plus  à  re¬ 
monter  la  riviere  :  ils  dépendi¬ 
rent  le  Milfifipi  le  plus  vite 
qu’ils  purent  perdirent  enfin 
de  vûë  la  pyroguede  leurs  en¬ 
nemis  ,  qui  les  avôient  pourfui- 
vis  pendant  plus  d  une  heure  , 
en  faifant  un  feu  continuel  fur 
eux  3  &  qui  fe  vantèrent  au 
Village  de  les  avoir  tuez.  Les 
deux  Rameurs  furent  fou  vent 
tentez  de  fe  rendre  î  mais  en- 
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couragez  par  le  Millionnaire; 
ils  firent  peur  à  leur  tour  aux 
Sauvages.  Une  vieille  arme  qui 
n’étoit  point  chargée  ,  ni  en 
état  de  l’etre,  qu’ils  leur  mon¬ 
trèrent  de  temps  en  temps , 
leur  fit  faire  fouvent  le  plon¬ 
geon  dans  leur  pyrogue , &  les 
obligea  enfin  de  fe  retirer. 

Dès  qu’ils  fe  virent  débar- 
raflez  de  leurs  ennemis,  ils  pan¬ 
èrent  leurs  playes  comme  ils 
purent,  &  jettant  dans  le  fieu- 
ve  tout  ce  qu’ils  avoient  dans 
leurs  pyrogues,  pour  s’éloigner 
plus  aifément  de  cette  rive 
meurtrière  ,  ils  ne  conferve- 
rent  que  quelques  morceaux 
de  lard  crud  pour  leur  nourri¬ 
ture. 

Leur  defiein  étoit  de  s’arrê¬ 
ter  en  pafiant  aux  Natcbe^h 
mais  ayant  apperçû  les  maifons 
Prançoifes  ou  abbatuës  ou  brû- 
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Jées,  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro¬ 
pos  d’écouter  les  complimens 
des  Sauvages  ,  qui  du  bord  du 
fleuve  les  invitoient  à  mettre 
pied  à  terre  :  ils  gagnèrent  au 
plus  vite  le  large  ,  &  par-là  ils 
évitèrent  les  coups  qu’on  tira 
inutilement  fur  eux.  C  eft  alors 
quils  commencèrent  à  fe  dé¬ 
fier  de  toutes  ces  Nations  Sau¬ 
vages  ,  &  qu’ils  réfolurent  de 
n’approcher  de  la  terre  qu’à  la 
Nouvelle  Orléans  :  &  même 
fuppofé  que  ces  Barbares  s’en 
fulTent  rendus  les  maîtres  ,  de 
dériver  jufqu’à  la  Balize ,  où  ils 
cfpéroient  trouver  quelque 
Vaifleau  François  à  portée  de 
recueillir  les  débris  de  la  Co¬ 
lonie. 

En  palfant  devant  les  Tom¬ 
bas  ,  ils  s’éloignèrent  le  plus 
qu’ils  purent  de  leur  bord  :  mais 
ils  furent  découverts  ,  &  une 
pyrogue 
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pyrogue  qu’on  avoit  dépêchée 
pour  les  reconnoître  ,  ne  fut 
pas  long-temps  fans  les  appro¬ 
cher.  Leur  crainte  <Sc  leur  dé¬ 
fiance  ferenouvellerent ,  &  ils 
ne  prirent  le  parti  de  s’arrêter, 
que  quand  ils  s’apperçûrent 
qu’on  parloit  fort  bien  François 
dans  cette  py rogue  :  alors  ils  re¬ 
vinrent  de  leur  fraye  ur^St  dans 
l’abbattementoù  ils  étoient,  ils 
furent  bien  confolez  de  pou¬ 
voir  mettre  pied  à  terre.  Ils  y • 
trouvèrent  la  petite  armée 
Françoife  qui  fe  formoit  ,  des 
Officiers  compatifîans  &  tout- 
à-fait  gracieux ,  un  Chirurgien 
&  des  rafraîchiflemens  :  ils  fe 
refirent  un  peu  après  tant  de 
dangers  &  de  miferes  ,  &  ils 
profitèrent  dès  le  lendemain 
d’une  pyrogue  qu’on  équipoit 
pour  la  Nouvelle  Orléans. 

Je  ne  puis  vous,  exprimer, 

JC  JT.  Kcc.  H 
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mon  R.  P.  quel  fut  mon  faifif- 
fement ,  quand  je  vis  le  P.Dou- 
ireleau  le  bras  en  écharpe  arri¬ 
ver  de  plus  de  quatre  cens 
iieuës  ,  n’ayant  que  fa  jSouta- 
ne  qui  ne  fut  point  d’emprunt. 
Ma  furprife  augmenta  au  récit 
de  fes  avantures  ;  je  le  mis 
auffi-tôt  entre  les  mains  du  F. 
Parifel  »  qui  viûta  fes  play  es, 
&  qui  les  a  panfées  avec  un 
grand  foin  &  un  prompt  fuc-: 

CCS.  - 

Le  Miflionhairen’ëtoit  point 
encore  entièrement  guéri  de 
fes  bleifures ,  qu’il  partit  pour 
aller  fervir  d!  Aumônier  à  l’ Ar¬ 
mée  Françoife ,  comme  il  l’a- 
voit  promis  à  Meilleurs  les  Of¬ 
ficiers  qui  l’en  avoient  prié.  Il 
partagea  avec  eux  les  fatigues 
du  fiege  des  Natcbez^,  &  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  do 
fon  zele  ,  de  fa  fageffe  ,  Sc  de 
fon  courage. 
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A  fon  retour  des  Natchez^ 
il  vint  fe  délaffer  ici  pendant 
fix  femaines ,  qu’il  trouva  bien 
longues  ,  5t  qui  me  parurent 
bien  courtes.  11  étoit  dans  l’im¬ 
patience  de  retournera  fa  che- 
re  Million  :  mais  il  me  fallut 
Féquipper  généralement  de 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  un 
Milftonnaire ,  5c  il  fut  obligé 
d’attendre  le  convoy  pour  les 
Illinois. Les  riiques  qu’on  cour- 
roit  furie  fleuve  durant  ce  fou- 
levement  des  Sauvages,  portè¬ 
rent  M.  le  Commandant  à  dé¬ 
fendre  aux  voyageurs  d’aller 
par  bandes  féparées.  11  partit  le 
i  6  Avril  avec  plufieurs  autres 
enaffez  grand  nombre  ,  pour 
n’avoir  rien  à  craindre  des  en¬ 
nemis.  J’appris  en  effet  qu’ils 
s’étoient  rendus  au-deffus  des 
slkenfas,  fans  qu’il  leur  fût  ar¬ 
rivé  aucun  accident. 

Hij 
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Le  plaifir  de  voir  le  P.  Dou- 
treleau  pour  la  première  fois, 
&  de  le  voir  échappé  à  tant  de 
périls ,  fut  bien  troublé  par  la 
vive  douleur  que  je  relfentois 
de  la  perte  de  deux  Million¬ 
naire?  ,  dont  vous  connoiflîez 
anfli-bien  que  moi  le  mérite. 
Vous  fçavez  qu’à  un  très  aima¬ 
ble  caraéfcére ,  ils  joignoient  les 
qualitez  propres  des  hommes 
apoftoliquesj  qu’ils  étoient  très- 
affe&ionnez  à  leur  Million  i 
qu’ils  parloient  déjà  allez  bien 
la  langue  des  Sauvages  ;  que 
leurs  premiers  travaux  produi- 
foient  de  grands  fruits  ,  &  en 
auroient  produit  bien  d’autres, 
puifquel’un  &  l’autre  n’avoient 
gueres  que  trente-cinq  à  trente- 
lix  ans.  Cette  perte  qui  m’oc¬ 
cupe  uniquement,  ne  me  per¬ 
met  pas  même  de  penfer  à  la 
perte  que  nous  avons  fait  de 
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leurs  Negres  ôc  de  leurs  effets, 
quoiqu’elle  dérange  bien  une 
Million  qui  ne  fait  que  de  naî¬ 
tre  ,  &  qui  eft  dans  des  befoins 
que  vous  connoilfez  mieux  que 
perfonne. 

Au  relie ,  il  n’eft  rien  arrivé 
à  ces  deux  excellens  Million¬ 
naires  que  nous  pleurons  ,  à 
quoi  ils  ne  fe  fuffent  préparez, 
lorfqu’ils  fe  confacrerent  aux 
Miffions  des  Sauvages  de  cette 
Colonie.  Cette  feule  difpofi- 
tion  ,  indépendamment  de  tout 
le  relie ,  a  mis  fans  doute  une 
grande  différence  aux  yeux  de 
Dieu  entre  leur  mort  &  celle 
de  tant  d’autres ,  qui  ont  été  les 
Martyrs  du  nom  François.  Auf- 
li  fuis-je  bien  perfuadé  que  la 
crainte  d’un  fort  femblable  ne 
rallentira  point  le  zele  de  ceux 
de  nos  peres ,  qui  auroient  la 
penfée  de  nous  fuivre  ,  6c  ne 
H  iij 
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détournera  pas  nos  Supérieurs 
de  fe  rendre  aux  faints  defirs 
qu’ils  auront  de  venir  partager 
nos  travaux. 

Connoifîant  comme  vous 
faites  3  mon  R.  P.  la  vigilance 
&  les  vues  de  M.  notre  Com-  ; 
mandant,,  vous  jugez  bien  qu’il 
ne  s’eft  pas  endormi  dans  les 
trilles  conjondures  où  nous 
nous  trouvions  :  On  peut  dire 
fans  flatterie  qu’il  s’eft  furpaf» 
fé  lui-même  ,  par  les  mouve- 
mens  continuels  qu’il  s’eft  don:» 
né,  &  par  les  fages  mefures  . 
qu’il  a  prifes  pour  vanger  le 
fang  François ,  &  pour  préve¬ 
nir  les  malheurs  dont  prefque 
tous  les  polies  de  la  Colonie 
ctoient  menacez. 

Aufli-tôt  qu’il  eut  appris  l’ir¬ 
ruption  imprévue  des  Sauvages 
LsTatchez,,  il  en  fit  porter  la  nou¬ 
velle  dans  tous  les  polies ,  & 
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jufqu’aux  Illinois  ,  non  par  la 
yoye  directe  &  ordinaire  du 
fleuve. qui  étoit  fermée  ,  mais 
d’un  côté  par  les  Natchitoches  y 
&  les  A  ken  fis  ;  &  de  l’autre  par 
la  mobile  &  les  T cb  ica  chas  *  H 
invita  les  voitins  nos  Alliez,  ôc 
particuliérement  les  Tcbattas  , 
à  vanger  cette  perfidie  ;  il  four¬ 
nit  d’armes  &  de  munitions 
toutes  les  maifons  de  la  Ville 
&  des  habitations  ;  il  fit  monter 
deux  Vaiiïeaux  ;  Ravoir  le  Duc 
de  Bourbon  &  l’Alexandre  , 
vers  les  Tonikas.  Ces  Vailfeaux 
étoient  comme  deux  bonnes 
Forte  relie  s  contre  les  infultes 
des  Sauvages,  &  en  cas  d’atta¬ 
que,  deux  aziles  afluxez  pour 
les  femmes  &  pour  les  enfans  5 
il  fit  faire  un  folle  d’enceintç 
autour  de  la  Ville,  &  il  plaça 
des  Corps-de-garde  à  fes  quatre 
extrémitez  5  il  forma  pour  fa  dé¬ 
fi  iiij 
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fenfe  plufieurs  Compagnies  de 
Milice  Bourgeoife,  qui  conti¬ 
nuent  de  monter  la  garde  tous 
Jes  foirs.  Comme  il  y  avoit  plus 
à  craindre  dans  les  concédions 
&  les  habitations  que  dans  la 
Ville ,  on  s’y  eft  fortifié  avec 
plus  de  foin  :  11  y  a  de  bons 
Forts  aux  Cbapitoulas,  aux  Can¬ 
nes  brûlées ,  aux  Allemands, aux 
Bayageulas ,  &  à  la  Pointe  cou- 
fée. 

D  aoord  M.  notre  Comman- 

dant  n  écoutant  que  fon  coura- 
ge,  prit  le  defîein  de  fe  "mettre 
a  la  te  te  de.s  Troupes  :  maison 
lui  repreienta  qu’il  ne  devoit 
point  quitter  la  Nouvelle  Or¬ 
léans  ,  où  fa  préfence  étoit  ab- 
folument  nécelfaite  j  qu’il  y 
avoit  à  craindre  qu’il  ne  prie 
envie  aux  Tchallas  de  tomber 
fur  la  Ville,  fi  elle  étoit  dégar¬ 
nie  de  Troupes,  &  que  les  Ne- 
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grès  pour  s’affranchir  de  l’efcla- 
vage,  ne  fe  joignirent  à  eux» 
ainfi  que  quelques  -  uns  s’é- 
toient  joints  aux  Natche ^ D’ail¬ 
leurs  il  pouvoir  être  tranquille 
fur  la  conduite  des  Troupes. 
M.  le  Chevalier  de  Loubois  3 
dont  il  connoiffoit  l’expérience 
&  la  bravoure,  ayant  été  char¬ 
gé  de  les  commander. 

Pendant  que  notre  petite  Ar¬ 
mée  fe  rendoit  aux  Tonikas , 
fept  cens  Tchafias  ramaffez  & 
conduits  par  M.  le  Sueur,  mar- 
choienr  vers  les  Xatchez^  :  on 
fut  informé  par  un  parti  de 
leurs  gens,que  ces  Sauvages  n’é- 
toient  nullement  fur  leurs 
Gardes ,  &  qu’ils  paffoient  tou¬ 
tes  les  nuits  à  danfer.Les  Tcha - 
fias  les  furprirent ,  &  vinrent 
fondre  fur  eux  le  27  Janvier  à 
la  pointe  du  jour.En  moins  de 
trois  heures  ils  délivrèrent 
H  v 
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perfonnes ,  tant  femmes  qu’en* 
fans^avec  le  Tailleur  &  le  Char¬ 
pentier  1 06  Negres  ou  Ne- 
greffes  avec  leursenfans:ilsfiren£ 
j  S-Natcbez^Çchves^&c levèrent 
6q  Chevelures  :  ils  en  auraient 
levé  davantage>s’ils  ne  s’étoient 
pas  attachez  à  délivrer  les  Ef- 
daves,  comme  on  le  leur  avoit 
recommandé.  Ils  n’eurent  que 
deux  hommes  de  tuez  ,  &  fepfc 
©a  huit  de  bleffez.  Ils  fe  cam¬ 
pèrent  avec  leur  prife  à  la  con- 
cefïion  de  Sainte  -  Catherine  * 
dans  un  fimple  Parc  fermé  de 
fieux.  La  viétoire  eût  étéconv 
p lette3s’iîs  euffent  attendu  l’An» 
mée  Françoife,  ain  fi  qu’on  en 
était  cenvenu  avec  leurs  Dé¬ 
putez. 

Les  Natchez^te  voyant  atta-- 
quez  par  les  formidables  Tcha. 
Bas  ,  regardèrent  leur  défaite 
tomme  certaine  ^  ils Te.  renfets* 
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merent  dans  deux  Forts  ,  &  pal- 
fièrent  les  nuits  fuivantes  à  dan- 
fer  leur  danfe  de  mort.  Dans 
leurs  Harangues  on  les  enten- 
doit  reprocher  aux  TchaBai 
leur  perfidie  ,  de  ce  qu’ils  s’é- 
toient  déclarez  en  faveur  des 
François,  contre  la  parole  qu’ils 
leur  avoient  donnée,  de  s’unir  à 
eux  pour  les  détruire. 

Trois  jours  avant  cette  ac¬ 
tion,  le  Sieur  Mefplex  arriva 
aux  Natchez^  avec  cinq  autres 
François  :  Us  s’étoient  offerts  à 
M.  de  Loubois ,  pour  aller  leur 
porter  des  paroles  de  paix,  afin 
de  pouvoir  fous  ce  prétexte 
s’informer  de  leurs  forces  & 
de  leur  fituation  préfente.  En 
defcendant  de  la  barque  ils  ren¬ 
contrèrent  unParti,qui  fans  leur 
donner  le  temps  dt*  parler,  leur 
tua  trois  hommes, 6c  fit  les  trois 
autres  prifonniers.  Le  lende- 
Hvj 
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main  ils  renvoyèrent  un  de  ces 
prifonniers  avec  une  Lettre  , 
par  laquelle  ils  demandoient 
pour  otage  le  Sieu-r  Broutin.qui 
avoit  autrefois  com  mandé  chez 
eux,&  le  Chef  des  Tenik  a  :  De 
plus  ils  exigeoient  pour  la  ran¬ 
çon  des  femmes,  des  en  fans, 
&  des  efclaves  200  fufils,  200 
barils  de  poudre,  200  barils  de 
balles,  2000  pierres  à  fnül,20o 
couteaux  ,  230  haches  ,  200 
pio-ches  ,  20  quarts  d’eau-de- 
yie,  20  bariques  de  vin ,  20  ba¬ 
rils  de  vermillon,  200  chemi- 
fes ,  20  pièces  de  limbourg, 
20  pièces  de  toile  ,  20  habits 
galonnez  fur  les  coutures ,  20 
chapeaux  bordez  avec  des  plu¬ 
mets,  &  cent  habits  plus  {im¬ 
pies.  Leur  defi'ein  étoit  d’égor¬ 
ger  les  François  qui  appotte- 
roient  ces  Marchandifes.  Dès 
le  même  jour  ils  brûlèrent 
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avec  Ja  derniere  inhumanité  le 
Sicuc  Meiplex  &  fon  Compa¬ 
gnon. 

Le  8  Février  les  François 
avec  les  Ton.kas  ,  ôc  quelques 
autres  petites  Nations  qui  font 
vers  le  bas  du  Miflifipy  ,  arri¬ 
vèrent  aux  Natcbiz^  Ils  s’em¬ 
parèrent  de  leur  Temple  dédié 
au  Soleil. 

L’impatience  &  l’indocilité 
des  TchaHas }  lefquels 3  comme 
prefque  tous  les  Sauvages ,  ne 
font  capables  que  d’un  coup  de 
main  ,  &  enfaite  fe  retirent} 
le  trop  petit  nombre  de  foldats 
François  qui  fe  trouvèrent  ac¬ 
cablez  de  fatigues  5  le  manque 
de  vivresque  le3  Sauvages  v®- 
loient  aux  François  ;  le  défaut 
de  munitions  dont  on  ne  pou¬ 
voir  rafla  fier  les  Tcbaftas  >  qui 
en  dépenfoienr  une  partie  inu¬ 
tilement  ,  &  qui  mettoient  i’au- 
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tre  en  referve  pour  la  chafle  ;  & 
réfiftance  des  Natcbez^  qui  s’é- 
toient  bien  fortifiez  ,  &  qui  fe- 
battoient  en  defefperez  ;  tout: 
cela  détermina  à  écouter  les 
propofitions  que  firent  les  aflie- 
gez  après  fept  jours  de  tranchée 
ouverte.  Ilsmenaçoient,fî  nous- 
perfiftions  dansle  fiege,de  brû¬ 
ler  ce  qui  leur  reftoit  de  Fran¬ 
çois  ,  &  ils  s’offrirent  de  les  ren¬ 
dre,  fi  nous  voulions  retirer  nos 
fept  pièces  de  canon,  qui  dans 
le  fond  faute  d’un  bon  Cano- 
nier  ,  &  dans  les  circonfiances- 
préfentes ,  n’étoient  gueres  pro¬ 
pres  qu’à  leur  faire  peur. 

Les  propofitions  furent  ac¬ 
ceptées  &  accomplies  de  part 
&  d’autre.  Le  zj  Février  les 
Affiegez  remirent  fidélemenc 
tout  ce  qu’ils  avoient  promis,. 
&  les  Afliegeans  fe  retirèrent 
avec  leurs  canons  dans  un  petit 
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Fort  ,  qu’on  éleva  prompte¬ 
ment  fur  l’Efcôre  auprès  du 
fleuve,  pour  inquiéter  toujours 
les  Natchez^,  &  pour  affurer  le 
paffage  aux  voyageurs.  M.  Per~ 
rier  en  donna  le  commande¬ 
ment  à  M.  Dartaguette  ,  pour 
reconnoître  l’intrépidité  avec 
laquelle  durant  le  fîege  il  s’ex- 
pofoit  aux  plus  grands  dangers  » 
&  bravoit  par  tout  la  mort. 

Avant  que  les  Tcbaiïas  fe  dé~ 
terminaffent  à  donner  fur  les» 
Natchez^ ,  ils  étoient  allez  chez 
eux  porterie  calumet.  Ils  y  fu¬ 
rent  reçus  d’une  maniéré  affez: 
nouvelle:  Us  les  trouvèrent  eux, 
ôc  leurs  chevaux  parez  de  Cha^» 
fubles,  &  de  devants  d’Autel  : 
PI u fieurs  portoient  à  leur  cot 
des  Patenes,  bûvoient  &  don- 
noient  à  boire  de  l’eau-de-vie 
dans  des  Calices  &  des  Giboî«- 
ëss.  Les  T cha fias  eux- mêmes;. 
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quand  ils  eurent  pillé  nos  en-* 
nemis  ,  renouvelleront  cette 
profanation  facrilege  ,  en  fai- 
fant  dans  leurs  danfes  &  dans 
leurs  jeux  le  même  ufage  de 
nos  ornemens  &  de  nos  Vafes 
facrez.  On  n’en  a  pu  retirer 
qu’une  petite  partie.  La  plu¬ 
part  de  leurs  Chefs  font  ve¬ 
nus  ici  pour  fe  faire  payer  des 
chevelures  qu’ils  ont  levées,  & 
des  François  ou  des  Negres 
qu’ils  ont  délivrez.  Ils  nous  ont 
fait  acheter  bien  cher  leurs  pe¬ 
tits  fervices1&  ne  donnent  gue- 
res  envie  de  les  employer  dans 
la  fuite  ,  d’autant  plus  qu’ils 
ont  paru  beaucoup  moins  bra¬ 
ves  que  les  petites  Nations , 
dont  ils  ne  fefont  redouter  que' 
par  leur  grand  nombre.  Les 
maladies  diminuent  tous  les  ans 
cette  Nation  ,  qui  eft  mainte¬ 
nant  réduite  à  trois  ou  quatre 
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mille  Guerriers.  Depuis  que 
ces  Sauvages  ont  fait  connoî- 
tre  ici  leur  caraéiére  ,  on  ne 
peut  plus  les  fouffrir  :  Us  font 
in  foi  en  s  ,  feroces  ,  cfégoûtans  3 
importuns,  &  infatiables.  On 
plaint  &  on  admire  tout  à  fa 
fois  nos  Millionnaires  de  re¬ 
noncer  a  toute  focieté  ,  pour 
n’avoir  que  celle  de  ces  Bar¬ 
bares. 

J’ai  renouvelle  connoifiance 
avec  Paatlako  un  des  Chefsa 
&  avec  un  grand  nombre  d’au- 
îres  Tcbaclas .  Us  m’ont  rendu 
beaucoup  de  vifitesintereflees, 
Ôc  m  ont  fouvent  répété  à  peu 
près  le  même  compliment  qu*- 
ils  me  firent  il  y  a  plus  d’un 
an  lorfque  je  les  quittai.  »  Nos 
”  coeurs  &  ceux  de  nos  enfans, 
**  pleurent,  m’ont-ils  dit  ,  de- 
”  puis  que  nous  ne  te  voyons 
”  plus  3  tu  commençois  à  avoir 
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m  de  l’efprit  comme  nous  ,  ta 
»  nous  entendois  3  &  nous  t’en- 
»  tendions ,  tu  nous  aimes,  St 
»  nous  t’aimons; pourquoi  nous 
»as-tuquitté?  Que  ne  réviens-tu? 
»  Allons  viens-t’en  avec  nous. 
Vous  fçavez ,  mon  R.  P.  que 
je  ne  pou  vois  repondre  a  leurs 
délits  :  ainfi  je  leur  dis  Ample¬ 
ment  que  je  les  irai  rejoindre 
dès  que  je  le  pourrai  ;  qu  apres 
tout  je  ne  fuis  ici  que  de  corps, 
&  que  mon  cœur  eft  demeuré 
chez  eux  :  »  cela  eft  bon  repar- 
»  tit  un  de  ces  Sauvages ,  mais 
»  cependant  ton  cœur  ne  nous 
>3  dit  rien,  il  ne  nous  donne 
»  rien.  C’eft  toujours  la  qu  ils 
en  reviennent  ;  ils  ne  nous  ai¬ 
ment  ,  ôc  ne  nous  trouvent  de 
î’efprit  qu’autant  que  nous  leur 
.donnons. 

Il  eft  vrai  que  PaatUki  a 
combattu  avec  beaucoup  de 
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Valeur  contre  les  Natchez^,  il  y 
a  même  reçu  tin  coup  de  fufil 
dans  les  reins  :  pour  le  confo- 
ler  de  fa  bleflure  ,  on  l’a  reçu 
avec  plus  d  eftime  &  d’amitié 
que  les  autres.  A  peine  s’eft-il 
\n  dans  fon  Village  ,  qu’enflé 
de  ces  legeres  marques  de  dif- 
tin&ion,  il  a  dit  au  P.  Baudouin^ 
que  toute  la  Nouvelle  Orleam 
avoit  été  dans  d’étranges  allar- 
mes  au  fujet  de  fa  maladie,  Sc 
que  M.  Perrier  a  informé  le 
Roy  de  fa  bravoure  *  &  des 
grands  fervices  qu’il  a  rendus 
dans  la  derniere  expédition.  A! 
ces  traits  je  reconnois  le  génie 
de  cette  Nation  5  c’efl:  la  pré- 
fomption  &  la  vanité  même. 

On  a  a ba n d o n né  a u x Tcballas 
trois  Negres  des  plus  mutins, 
&  qui  s’étoient  déclarez  le  plus 
pour  \ts2sf  atchez^ûs  les  ont  brû¬ 
lé  vifs  avec  une  cruauté  qui  * 
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infpiré  à  tous  les  Negres  une 
nouvelle  horreur  dès  Sauvages: 
c’eft  un  bien  pour  la  fureté  de  la 
Colonie.  Les  T omk  is  &.  les  au¬ 
tres  petites  Nations  ont  rem¬ 
porté  de  nouveaux  avanta¬ 
ges  fur  les  Natchcz^,  Sc  y  ont 
fait  plufieurs  prifonniers  :  ils 
ont  brûlé  trois  femmes  &  qua¬ 
tre  hommes  ,  après  leur  avoir 
levé  la  chevelure.  On  dit  que 
le  peuple  commence  à  s’accou¬ 
tumer  à  un  fpe&acle  fi  barbare. 

On  ne  put  s’empêcher  d’ê¬ 
tre  attendri ,  lorfqu’on  vit  arri¬ 
ver  en  cette  Ville  les  femmes 
Françoifes ,  que  les  N  atchez^ a- 
v oient  fait  leurs  Efclaves  :  les 
miferes  qu’elles  ont  fouffertes 
étoient  peintes  fur  leurs  vifa- 
ges  :  cependant  il  paroît  qu’el¬ 
les  les  ont  bien -tôt  oubliées: 
du  moins  plufieurs  d’entr’elles 
fe  font  fort  prelïées  de  fe  renia- 
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ïler  '*  °«  a®re  qu'il  /à  fil|  g 
grandes  demonftrations  de  joïe 
a  leurs  noces. 

Les  petites  filles  que  nul  des 
Habitans  n’a  voulu  adopter,  ont 
groffi  le  troupeau  chéri  des  or¬ 
phelines  que  les  Religieufes 
eieyenr.  Legrand  nombre  de 
ces  enfans  ne  fert  qu’àaugmen, 
ter  leur  charité  &  leurs  atten¬ 
tions^  On  leur  a  fait  une  clafle 
fcp.wee  &  on  leur  a  donné 
deux  Maitrefies  particulières. 

il  n  y  en  a  pas  une  de  cette 
lainte  Communauté  ,  qui  ne 
ioit  charmee  d’avoir  paifé  les 
mers,  ne  dût-elle  faire  ici  d’au¬ 
tre  bien  que  celui  de  conferver 
ces  enfans  dans  l’innocence,_& 
de  donner  une  éducation  polie 
&  chrétienne  à  de  jeunes  Fran- 
çoifes,  qui  rifquoient  de  n’être 
gueres  mieux  élevées  que  des 
tfçlaves.  On  fait  efpérgr  à  ces 
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faintes  filles  ,  qu’avant  la  fin  dé 
l’année  elles  occuperont  la  mat- 
fon  neuve  qu’on  leur  déftine , 
&  après  laquelle  elles  foûpirent 
depuis  long-temps. 

Quand  elles  y  feront  une  rois 
logées  ,  à  l’inûruûion  des  Pen 
fionnaires ,  des  Orphelines,  des 
filles  du  dehors  &  des  Negrel- 
fes ,  elles  ajouteront  encore  le 
foin  des  malades  de  l’Hôpital , 
de  d’une  Maifon  de  refuge  pour 
les  femmes  de  vertu  fulpeéte: 
peut-être  meme  que  dans  La  fui¬ 
te  elles  pourront  aider  a  don¬ 
ner  régulièrement  chaque  an¬ 
née  la  retraite  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  Dames  ,  félon  le  goût 
que  nous  leur  en  avons  infpire. 

Tant  d’.œuvres  de  charité  fuf- 
firoient  pour  occuper  en  Fran¬ 
ce  plufieurs  Communautez  & 
des  Inftituts  différents.  Que  ne 
peut  point  un  grand  zele  5  Ce$ 
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divers  travaux  n’étonnent  point 
lept  ürfuJines  ,  &  elles  com¬ 
ptent  de  les  foutenir  avec  la 
grâce  de  Dieu,  fans  que  l’Ob- 
forvance  Deligieufe  en  fouffre. 
1  our  moi  je  crains  fort  ,  que  , 
s’il  ne  leur  vient  pas  au  plû* 
tôt  du  fecoLirs ,  elles  ne  foc 
tombent  fous  le  poids  de 
tant  de  fatigues.  Ceux  qui 
avant  que  de  les  connoître, 
fofoient  qu’elles  venoient  trop 
tôt  &  en  trop  grand  nombre, 
ont  bien  changé  de  fentimens 
oc  ce  langage  :  témoins  de  leur 

conduire  édifiante, &des grands 

forvices  qu’elles  rendent  à  la 
Colonie  ,  ils  trouvent  qu’elles 
font  venues  trop  tard,  &  qu’il 
n  en  fçauroit  trop  venir  de  la 
meme  vertu  &  du  même  mé¬ 
rite. 

Les  Tchikacbas ,  Nation  bra- 
ye,  mais  perfide  ,  5c  peu  con- 


tùX  Lettres  de  quelques 
nue  des  François  .ont  tache  de 
débaucher  la  Nation  lllinoife: 
ils  ont  même  fonde  quelques 
particuliers  .pour  voir  s’ils  ne 
pourroient  pas  l’attirer  au  parti 
des  Sauvages  ennemis  de  notre 

Nation.  Les  Illinois  leur  ont 
répondu  qu’ils  fontprefque  tous 
de  là  priere  ;  (  c’eft-à- dire, félon 
leur  maniéré  de  s'exprimer, qu- 

jls  font  Chrétiens  )  &  que  d  ail¬ 
leurs  ils  font  inviolablement 
attachez  aux  François ,  par  les 
alliances  que  plufieurs  de  leur 
Nation  ont  contraftees  avec 
eux  en  époufant  leurs  filles-  ^ 

»  Nous  nous  mettrons  tou- 
»  jours,  ajouta- t-il  ,  au-devant 
»  des  ennemis  des  François; a 
»j  faudra  nous  palier  fur  le  ven- 
M  tre  pour  aller  à  eux ,  &  nouS 

n  frapper  nous-mêmes  au  cœur 

„  avant  que  de  leur  porter  un 
»  feu!  coup.  r 
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Leur  conduite  s’eft  foute- 
nue  ,  &  n’a  point  démenti  leurs 
paroles  :  à  la  première  nouvelle 
de  la  guerre  des  Natche^,  &  des 
Tas^ous ,  ils  font  venusici  pleu¬ 
rer  les  Robbes  noires*&  les 
François  ,  &  offrir  les  fervices 
de  leur  Nation  à  M.  Perrier 
pour  vanger  la  mort  des  Fran¬ 
çois.  Je  me  trouvai  au  Gou¬ 
vernement  à  leur  arrivée  ,  & 
je  nis  charme  des  Harangues 
cj U  ils  firent.  Chikagou  que  vous 
avez  vû  à  Paris ,  croit  à  la  tête 
des  Mitchigamias  ;  &  Maman- 
touenfa ,  à  la  tête  des  Kaskakias, 
Cbi kagou  parla  le  premier  i 
il  étendit  dans  la  Salle  un  tapis 
de  peau  de  biche  bordé  de 
porc-epiSj  fur  lequel  il  mit  deux 
calumetsavec  divers agrémens 
Sauvages  ,  qu’il  accompagna 
d’un  préfent  à  l’ordinaire.»Voi- 

♦  Ceft  ainfi  qu'ils  nomment  lej  MÆonnairet. 
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«là,  dit-il,  en  montrant  ces 
„  deux  calumets,  deux  paroles 
»  que  nous  t’apportons  ,  l’une 
«de  Religion  ,  &  l’autre  de 
„  paix  ou  de  guerre ,  félon  que 
„  tu  l’ordonneras.  Nous  écou- 
«tons  avec  refpeft  les  Corn- 
„  mandans  ,  parce  qu’ils  nous 
»j  portent  la  parole  du  Roy  no- 
«  tre  Perg  j  &  plus  encore  les 
«  Robbes  noires ,  parce  qu’ils 
«  nous  portent  la  parole  de 
«  Dieu  même,  qui  eft  le  Roy 
«  des  Rois.  Nous  fommes  ve- 
«  nus  de  bien  loin  pleurer  avec 
«  toi  la  mort  des  François  ,  & 
„  t’offrir  nos  Guerriers  pour 
„  frapper  fur  les  Nations  enne- 
«  mies  que  tu  voudras  nous 
«  marquer  :  tu  n’as  qu  a  parler. 
«  Quand  je  pafTai  en  France,' 
«  le  Roy  nie  promit  fa  prote- 
«  dion  pour  h  priere  ,  &  me 
55  recommanda  de  ne  la  quit* 
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M  ter  jamais  :  je  m’en  fouvien- 
”  drai  toujours.  Accordemous 
«aulli  ta  protection  pour  nous 
”  &  pour  nos  Robbes  noires.  Il 
expofa  enfuire  les  fentimens  é- 
difians  dont  il  etoit  pénétré  fur 
la  Religion  ,  que  l’Interprète 
Baillarjon  nous  fit  à  demi  enten- 
dre  en  très- mauvais  François. 

Mamantouenfu  parla  enfuite: 
ia  Harangue  étoit  laconique, 
&  d  un  ftyle  bien  différent  de 
celui  des  Sauvages  ,  qui  répè¬ 
tent  cent  fois  la  même  chofe 
dans  le  meme  dilcours. 

«Voilà  , dit-il ,  en  adrelfant 
«la  parole  à  M.  Perrier,  deux 
«jeunes  Efclaves  Paâoukas , 
«  quelques  Pelleteries ,  &  d’au- 
«  très  bagatelles  5  c’eft  un  petit 
«  prêtent  que  je  te  fais  ;  mon 
«  defièin  n’eft  pas  de  t’engager 
«  a  m  en  faire  un  plus  grand  : 
«  tout  ce  que  je  te  demande 
Iij 
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»  c’eft  ton  coeur  &  ta  protec¬ 


tion,  j’en  fuis  plus  jaloux  que 
»de  toutes  les  marchandées  du 
»  monde  5  &  quand  je  te  la  de- 
»  mande  ,  c’eft  uniquement 
»  pour  lapriere.  Mes  fentimens 
55  fur  la  guerre  font  les  mêmes 
55  que  ceux  de  Chikaysu  ,  qui 
5>  vient  de  parler  :  vainement 
55  répéterois-je  ce  que  tu  viens 
55  d’entendre. 

Un  autre  vieux  Chef  qui 
avoit  l’air  d’un  ancien  Patriar¬ 
che,  fe  leva  aufli:  il  fe  conten¬ 
ta  de  dire  qu’il  vouloir  mourir, 
comme  il  avoit  toujours  vécu, 
dans  la  priere.  »  La  derniere  pa- 
55  rôle,  ajoûta-t  -il,  que  nous  ont 
55  dit  nosPereSjétant  fur  le  point 
»  de  rendre  le  dernier  ’foûpir , 
55  c’eft  d’être  toujours  attachezà 
55  la'priere ,  &  qu’il  n’y  a  point 
ts  d’autre  moyen  d’être  heureux 
»  en  cette  vie  ,  &  bien  plus  en- 
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)î  eore  dans  I  autre  après  Ja  morr, 
M.  Perrier  qui  a  de  grands 
i-entimens  de  Religion  ,  écou- 
toitavec  un  fenfible  plaifirces 
HaranguesSauvages  :  il  s’aban¬ 
donna  aux  mouvemens  de  fon 
cœur ,  fans  avoir  befoin  de  re¬ 
courir  aux  détours  &  aux  dé- 
guiiemens  qui  fontfouvent  né- 
ceflaires  ,  quand  on  traite  avec 
Je  commun  des  Sauvages.  A 
chaque  Harangue  il  fit  une  ré- 
ponfe  telle  que  ces  bons  Chré- 
nenspouvoient  la  fouhaitter  :  il 
les  remercia  de  leurs  offres  de 
lervjce  pour  la  guerre  ,  étant 
affez  fort  contre  les  ennemis 
qui  occupent  le  bas  du  fleuve  ; 
mais  il  les  avertit  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes,  &  de  prendre 
notre  defenfe  contre  ceux  qui 
habite  le  haut  du  meme  fleu¬ 
ve. 

On  fe  défie  toujours  des  Sau- 

1  ni 
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vages  appeliez  Renards ,  quoi-» 
qu’ils  n’ofent  plus  rien  entre¬ 
prendre,  depuis  que  le  P.  Gui¬ 
gnas  a  détaché  de  leur  parti  les 
Nations  des  Kikapoux ,  Sc  des 
JW  as  butins.  Vous  fçavez,  mon 
R.  P.  qu’étant  en  Canada  il  eut 
le  courage  de  pénétrer  jufques 
chez  les  Sioux,  Sauvages  errans 
vers  la  fource  du  MKfifipi  ,  à 
environ  huit  cens  lieues  de  la 
Nouvelle  Orléans ,  ôtàfixcens 
lieues  de  Quebec.  Obligé  d’a¬ 
bandonner  cette  Million  naifl- 
fante  par  le  mauvais  fuccès 
qu’ avoir  eu  l’entreprife  contre 
les  Renards.,  il  defcendit  le  fleu¬ 
ve  pour  fe  rendre  aux  Illinois. 
Le  ïj  Octobre  de  l’année 
1728  ,  il  fut  arrêté  à  mi-che¬ 
min  par  les  Kikapoux  &  les 
Nias  -  out ins .  Pendant  cinq  mois 
qu’il  fut  captif  chez  ces  Sau¬ 
vages,  il  eut  beaucoup  à  fo-uf- 
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frir,  &  tout  à  craindre  :  il  vie 
le  moment  où  il  alloit  être  brû¬ 
lé  vif,  &  il  fe  préparoit  à  finir 
fa  vie  dans  cet  horrible  tour¬ 
ment  j  lorfqu’il  fut  adopté  pat 
un  Vieillard  ,  dont  la  famille 
lui  fauva  la  vie,  &  lui  procura 
la  liberté.  Nos  Millionnaires 
Cjiii  étoient  chez  les  Illinois, 
ne  furent  pas  plutôt  inftruits  de 
fa  trille  fituation,  qu’ils  lui  pro¬ 
curèrent  tous  les  adonciflemens 
qu’ils  pûrent.  Tout  ce  qu’il  re¬ 
çut,  il  l’employa  à  gagner  les 
Sauvages  :  il  y  réuflit ,  jufqu’à 
les  engager  même  à  le  condui¬ 
re  chez  les  Illinois  ,  Sc  à  y  ve¬ 
nir  faire  la  paix  avec  les  Fran¬ 
çois  &  les  Sauvages  de  ce  quar¬ 
tier.  Sept  ou  huit  mois  après  la 
conclusion  de  cette  paix  ,  les 
Maskoutins  &  les  Kikapoux  re¬ 
vinrent  encore  chez  les  Illi¬ 
nois,  &  emmenerent  le  Pere 
I  iiij 
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Guignas  pour  pafifer  l’hyvei 
avec  eux  ^d’ou  félon  les  appa¬ 
rences  il  retournera  en  Canada. 
Ces  fatiguans  voyages  l’ont  ex¬ 
trêmement  vieilli  ;  mais  fon 
zele  plein  de  feu  &  d’a&ivité 
femble  lui  donner  de  nouvelles 
forces. 

Les  Illinois  n’eurent  point 
d’autre  maifon  que  la  nôtre s 
pendant  les  trois  femaines  qu’ils 
demeurèrent  dans  cette  Ville 
ils  nous  charmèrent  par  leur 
pieté  &  par  leur  vie  édifiante. 
Tous  les  foirs  ils  récitoient  le 
Chapelet  à  deux  chœurs  3  &c 
tous  les  matins  ils  entendoient 
ma  Méfié  ,  pendant  laquelle  , 
fur  tout  les  Dimanches  &  les 
ïêfes,  ils  chantoient  différentes 
prières  de  l’Eglife  conformes 
aux  différens  Offices  du  jour  : 
à  la  fin  de  la  Mefle  ils  neman- 
quoient  jamais  de  chanter  de 
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'tout  leur  cœur  la  priere  pour 
le  Roy.  Les  Religieufes  chan- 
toient  Je  premier  couplet  latin 
fur  le  ton  ordinaire  du  chant 
Grégorien,  &  les  Illinois  con- 
tinuoient  les  autres  couplets  en 
leur  langue  fur  le  même  ton. 
Ce  lpedlacle qui  etoit  nouveau, 
attiroit  grand  monde  dans  l’E-* 
glife &  infpiroit  une  tendre 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la 
journée  &  après  le  foûper,  ils 
chantoientfouvent  ou  feuls  ou 
tous  enfemble  diverfes  priè¬ 
res  de  l’Eglife  ,  telles  que  font 
le  Dies  ira ,  &c .  Vacilla  Regis, 
&c.  Stabat  Mater  ,  &c.  à 
les  entendre  ,  on  s’apperçe- 
voit  aifément  qu’ils  avoient 
plus  de  goût  &  de  plaifir  à 
ehanter  ces  faints  Cantiques  , 
que  le  commun  des  Sauvages* 

&  même  beaucoup  de  Fran¬ 
çois,  n’en.  trouvent  à  chanter 


lv 


202  Lettres  de  quelques 
des  chanfons  frivoles,  &  foiî^ 
vent  difloluës. 

On  feroit  étonné ,  comme? 
je  l’ai  été  moi-même  en  arri¬ 
vant  dans  cette  Million, de  voie 
qu’un  grand  nombre  de  nos 
François  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi- bien  inftruits  de  la  Re¬ 
ligion  ,  que  le  font  ces  Néo¬ 
phytes  :  ils  n’ignorent  prefque 
aucune  des  Hiftoires  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  Teftament: 
ils  ont  d’excellentes  méthodes 
d’entendre  la  fainte  Melfe  ôc 
de  recevoir  les  Sacremens  :  leur 
Catéchifme  qui  m’eft  tombé 
entre  les  mains ,  avec  la  Tra- 
duéBon  littérale  qu’en  a  fait  le 
P.  le  Boullenger  ,  eft  un  par¬ 
fait  modèle  pour  ceux  qui  en 
auraient  befoin  d?ns  leurs  nou¬ 
velles  Milfions.  On  n’a  laifle 
ignorer  à  ces  bons  Sauvages  au¬ 
cun  de  nos  Myftéres  &  de  nos 
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devoirs:  on  s’eft  attaché  an  fond 
&  a  1  eflentiel  de  la  Religion , 
qu’on  leur  a  expofé  d’une  ma¬ 
niéré  également  inftruftive  & 
folide. 

La  première  penfée  qui  vient 
à  ceux  qui  connoiflent  ces  Sau¬ 
vages  ,  c’efl:  qu’il  en  a  dû  bien 
coûter ,  &  qu’il  en  coûte  bien 
encore  aux  Millionnaires,  pouf 
les  former  de  la  forte  au  Chri- 
ftianifme.  Mais  leur  afiiduité 
&  leur  patience  eft  abondam¬ 
ment  récompenfée,  par  les  bé¬ 
nédictions  qu’il  plaît  à  Dieu  de 
répandre  fur  leurs  travaux.  Le 
Pere  le  Boullenger  me  mande 
qu’il  eft  obligé  pour  la  fécon¬ 
dé  fois  d’augmenter  confidé- 
rablement  fon  Eglife  ,  par  le 
grand  nombre  de  Sauvages  , 
qui  chaque  année  reçoivent  le 
Baptême. 

Le  premier  jour  que  les  II- 
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linois  viren.t  les  Religieufes  ? 
Mamantouenfa  apperçevant  au¬ 
près  d’elles  une  troupe  de  pe¬ 
tites  filles  ;  »  je  vois  bien  ,  leur 
»  dit- il,  que  vous  n’êtes  pas 
»  des  Religeufes  fans  defiein  : 
il  vouloit  dire  qu’elles  n’étoient 
pas  de  Amples  Solitaire$,qui  ne 
travaillent  qu’à  leur  propre  per¬ 
fection  :  »>  vous  êtes ,  leur  ajoû- 
»  ta-t-il, comme  lesRobbes  noiJ 
»s  res  nos  Peres,  vous  travaillez 
»>  pour  les  autres.  Ah  !  fi  nous 
»a  avions  là  haut  deux  ou  trois 
>3  de  vous  autres ,  nos  femmes 
»  &nos  filles  auroient  plusd’ef- 
v  prit ,  &  feroient  meilleures 
»  Chrétiennes.  Hé  bien  !  lui  ré- 
»  pondit  la  Mere  Supérieure,' 
Mchoififlez  celles  que  vous  vou¬ 
liez.  Ce  n’eft  point  à  nous  àchoi- 
*5  fir  j  répondit  Mnmantouenfa^ 
»  c’eft  à  vous  qui  les  connoiffez  : 
»)le  choix  doit  tomber  fur  celles 
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«qui  iont  le  plus  attachées  à 
»Dieu,&  qui  l’aiment  davanta- 
»  ge. 

Vous  jugez  affez,  mon  R.  P»' 
combien  ces  faintes  filles  furent 
charmées  de  trouver  dans  un 
Sauvage  des  fentimens  fi  rai- 
fonnables  ôc  fi  Chrétiens,  Ah  ! 
qu’il  faudra  de  temps  &  de  pei¬ 
nes  pour  apprendre  aux  T chac- 
tâi  à  penfer  &  à  parler  de  la  for¬ 
te.  Ce  ne  peut  être  que  l’ouvra¬ 
ge  de  celui  qui  fiçait  ,  quand  iL 
lui  plaît,  changer  les  pierres  en 
enfans  d’Abraham. 

Chiktgou  garde  précieufe- 
ment  dans  une  bourfe  faite  ex¬ 
près  la  magnifique  tabatière 
que  feu  Madame  la  Duchefle 
d’Orléans  lui  donna  à  Verfail- 
les.  Quelque  offre  qu’on  lui  en 
ait  faite  ,  il  n’a  jamais  voulu 
s’en  défaire  :  attention  bien  re¬ 
marquable  dans  un  Sauvage  , 
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dont  le  cara&ére  eft  de  Ce  dé¬ 
goûter  bien-tôt  de  tout  ce  qu’il 
a,  &  de  defirer  paflîonnement 
ce  qu’il  voit ,  &  ce  qu’il  n’a  pas. 

Tout  ce  que  Chikaym  a  ra¬ 
conté  de  la  France  à  fes  com- 
patriottes ,  leur  a  paru  incroya¬ 
ble.  On  t’a  payé  ,  lui  difoit- 
»  on,  pour  nous  faire  accroire 
».  toutes  ces  belles  fidionsJ 
»  Nous  voulons  bien  croire ,  lui 
»  difoient  fes  parens  &  ceux  à 
»  qui  fa  fmcerité  étoit  moins 
»  fufpede,que  tu  as  vû  tout  ce 
»  que  tu  nous  dis,  mais  il  faut 
»  qu’un  charme  t’ait  fafciné  les 
»  yeux  5  car  il  n’eft  pas  polTx- 
»  ble  que  la  France  foit  telle  que 
»  tu  nous  la  dépeins.  Lorfqu’il 
difoit  qu’en  France  il  y  a  cinq 
cabannes  les  unes  fur  les  autres, 
&  qu’elles  font  auffi  élevées 
que  les  plus  grands  arbres  ;  qu’il 
y  a  autant  de  inonde  dans  le§ 
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tues  de  Paris  ,  que  de  brins 
d’herbes  dans  les  prairies ,  &  de 
Maringuoins  dans  les  bois  ;  qu’¬ 
on  s’y  promène  ,  &  qu’on  fait 
même  de  longs  voyages  dans 
des  cabannes  de  cuirs  ambu¬ 
lantes  ;  on  ne  le  croyoit  pas 
plus,  que  lorfqu’ilajoûtoit  qu’il 
avoit  vû  de  longues  cabannes 
pleines  de  malades,  oud’habi- 
lesChirurgiens  faifoientles  plus 
belles  cures.  »  Ecoutez, leur  di¬ 
ss  foit- il  plaifamment  ,  vous 
sj  manque-t-il  un  bras,  une  jam- 
sj  be,  un  œil,  une  dent,  une  poi- 
sj  trine  ;  fi  vous  étiez  en  France, 
sj  on  vous  en  remettroit  d’au- 
sj  très ,  fans  qu’il  y  parût.  Ce 
qui  a  le  plus  embarraffé  Ma- 
mantouenfa  ,  quand  il  a  vu  des 
vaiffeaux;  c’eftdefçavoir  com¬ 
ment  de  la  terre  où  l’on  con- 
ftruit  ces  vaiffeaux ,  on  peut  les 
lancer  à  l’eau ,  &  où  l’on  peut 
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trouver  afiez  de  bras  pour  jet-a 
ter,  &  fur-tout  pour  lever  des 
anchres  d’un  poids  fi  énorme. 
On  lui  expliqua  l’un  &  l’autre, 
,&  il  admira  le  génie  des  Fran¬ 
çois  qui  étoient  capables  de  fî 
belles  inventions. 

Ces  Illinois  partirent  le  der¬ 
nier  jour  de  Juin  :  ils  pourront 
bien  fe  joindre  aux  Akenfas 
pour  tomber  fur  les  Yazous  & 
iur  les  Corroys.  Ceux  ci  s’étant: 
mis  en  chemin  pour  fe  retirer 
chez  les  T chikachas ,  où  iis por- 
toient  les  chevelures  françoî- 
fes  qu’ils  avoient  enlevées, ’fu- 
rent  furpris  en  route  par  les 
T chatchoumas  &  par  quelques 
TchaBas ,  qui  leur  levèrent  dix- 
huit  chevelures,  &  délivrèrent 
les  femmes  Françoifes  avec 
leurs  enfans.  Quelque  temps 
après  ils  furent  encore  attaquez 
par  un*  parti  à'/ikenfas  ,*  qui 
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leur  levèrent  quatre  chevelu¬ 
res  ,  &  firent  plufieurs  femmes 
prifonnieres.  Ces  bons  Sauva¬ 
ges  rencontrèrent  à  leur  ret&ur 
deux  Pyrogues  de  chaffeurs 
François  :  ils  les  frôlèrent  félon 
leur  Coutume  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds,  en  pleurant  la 
mort  des  François,  &  celle  de 
leur  Pere  en  J.  C.  Ils  jurèrent 
que  pendant  qu’il  y  auroit  un 
si  ken  fa  au  monde,  les  2S Tatchez^ 
&  les  Yâxpus  ne  feroient  point 
fans  ennemis.  Ils  montrèrent 
une  cloche  &  quelques  livres, 
qu’ils  apporto-ient,  difoient-ils, 
pour  le  premier  Chef  noir,  qui 
viendra  dans  leur  Village. C’eft 
tout  ce  qu-hs  avoient  trouvé 
dans  la  cabanne  du  P.  Souel. 

J  etoi-s  en  peine  de  fçavoir 
ce  que  ces  Barbares  avoient 
fait  du  corps  de  ceMiflionnairer 
mais  une  femme  Françoife,  qui 
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ctoit  alors  leur  Efclave  , 
appris  qu’elle  les  a  enfin  enga¬ 
gez  à  lui  donner  la  fépulture. 
«  Je  l’ai  vû  ,  m’a- 1- elle  dit 
«  plufieurs  fois couché  fur  le 
?5  dos  dans  les  cannes  alfez  près 
»  de  fa  niaifon ,  on  ne  lui  avoit 
«  ôté  que  fa  Soutanne.  Quoi- 
«  qu'il  fût  mort  depuis  quinze 
«  jours  ,  il  avoit  la  peau  aufli 
«blanche,  &  les  joues  aufli 
«  vermeilles  ,  que  s’il  eût  été 
«Amplement  endormi:  Je  fus 
»  tentée  d’examiner  oûil  avoir 
«  reçû  le  coup  ;  mais  lerefpeét 
«  arrêta  ma  curiofité  :  je  me 
«  mis  un  moment  àgenoux,  Sc 
«j’emportai  fon  mouchoir  qui 
«  étoit  auprès  de  lui. 

Les  fidèles  Akenfas  pleurent 
tous  les  jours  dans  leur  Villa¬ 
ge  la  mort  du  P.  du  Poilfon  : 
ils  demandent  avec  les  derniè¬ 
res  inftances  un  autre  Million- 
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flaire  :  on  ne  peut  pas  fe  dif- 
penfer  de  l’accorder  à  une  Na¬ 
tion  fi  aimable  ,  &  de  tout  tems 
très-attachéeaux  FrançoiSj  d’u¬ 
ne  pudeur  que  les  autres  Na¬ 
tions  ignorent  ;  &  qui  n’a  d’ob- 
ftacle  particulier  auChriftianif- 
me,  que  Ton  extrême  penchant 
pour  la  jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas  mon 
R.  P.  qu’on  a  tâché  de  nous 
confoler  dans  notre  jufte  dou¬ 
leur  j  en  nous  félicitant  de  ce 
que  notre  perte  n’avoit  pas  été 
plusgénérale.  En  effet  les  deux 
chers  Millionnaires  que  nous 
pleurons,  ne  paroifloient  pas  à 
beaucoup  près  être  aufn  expo- 
fez  à  la  cruauté  des  Sauvages, 
que  le  font  plufieurs  autres,  & 
fur  tout  le  P.  de  Guyenne  ,  & 
encore  plus  le  P.  Baudouin. 

Celui-ci  eft  fans  aucune  dé- 
fcnfe  au  milieu  de  lagrande  Na-< 
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tiondesT’ chakias.Oïs  a  toujours 
ete  dans  une  grande  défiance 
de  ces  Sauvages  >  même  dans 
le  remps  qu’ils  fa-ifoient  pouc 
nous  la  guerre  aux  Natchez^. 
Maintenant  ils  font  devenus  II 
fiers  de  leur  prétendue  victoi¬ 
re,  que  nous  avons  encore  plus 
de  befoin  de  troupes  pour  re¬ 
primer  leur  infolence  ,  &  les 
contenir  dans  le  devoir  ,  que 
pour  achever  d’exterminer  nos 
ennemis  déclarez. 

Le  P.  de  Guyenne, après  bien 
des  contradictions  de  la  part 
des  Sauvages  du  voifinage  de 
la  Caroline  ,  s’étoit  fait  bâtir 
deux  cabannes  dans  deux  diffé- 
rens  Villages  ,  pour  être  plus  à 
portée  d'apprendre  leur  langue, 
&  de  les  inftruire  :  elles  vien¬ 
nent  d’être  abbatuës.  Il  fera 
enfin  obligé  de  borner  fonzele 
au  Fort  François  des  Aliba- 
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inous ,  ou  de  chercher  une  moif- 
fon  plus  abondante  fur  les  bord§ 
du  Miffifipy. 

Il  ne  refte  plus  ,  mon  R.  P. 
que  de  vous  informer  de  lafi- 
tuation  de  nos  ennemis.  Us  fe 
ïbnt  réünis  auprès  de  la  riviere 
des  Ouacbitas ,  fur  laquelle  ils 
ont  trois  Forts.  On  croit  que 
les  Natchez^  font  encore  au 
nombre  de  yoo  Guerriers.,fans 
compter  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  :  ils  n’étoient  gueres  que 
700  avant  la  guerre  5  il  n’y  a 
pas  plus  de  quarante  Guerriers 
parmi  les  Yazous  &  les  Ccrrcys. 
Us  ont  femé  du  maïs  en¬ 
tre  deux  petites  rivières  qui 
coulent  auprès  de  leurs  Forts: 
il  ne  faudroir  que  leur  couper 
ce  maïs  pour  les  affamer  pen¬ 
dant  l’hy-ver  :  mais  la  chofe  n’efl 
pas  aifée,  à  ce  que  difent  les  pe¬ 
tites  Nations  qui  les  harcèlent 
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continuellement.  Ce  Payïs  eft 
coupé  de  Bayouksy&c  remplis  de 
cannes ,  où  la  quantité  incroya¬ 
ble  de  Maringouins  ne  permet 
pas  de  fe  tenir  long  -  temps  en 
embufcade. 

Les  Natchez^  qui  s’étoient 
cantonnez  dans  leurs  Forts  de¬ 
puis  la  derniere  expédition  , 
commencent  à  reparoître.  Ou¬ 
trez  de  ce  qu’un  parti  d’0«- 
mas  6c  de  Bayagoulas  leur  a  en¬ 
levé  une  Pyrogue  ,  où  il  y  avoit 
fept  hommes,  une  femme,  Ôc 
deux  enfans  ;  ils  font  allez  en 
grand  nombre  près  d’un  petit 
Fort,  où  ils  ont  furpris  dix  Fran¬ 
çois  6c  vingt  Negres.  Il  n’y  a 
eu  qu’un  petit  foldat  avec  deux 
Negres  qui  fe  foit  fauve.  Il 
avoit  échappé  au  maflacre  que 
firent  les  Natchezjz n  fe  cachant 
dans  un  fqur  :  il  leur  a  échappé 
cette  fois-cy  en  fe  cachant  dans 
un  tronc  d’arbre,. 
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Vous  jugez  bien,  mon  R.  P, 
<que  cette  guerre  retarde  l’éta-i 
bliflement  François  :  cependant; 
on  fe flatte  que  ce  malheur  pro-; 
duira  un  plus  grand  bien,  en  dé¬ 
terminant  laCour  à  envoyer  les 
forces  néçeflaires  ,  pour  rran- 
quillifer  la  Colonie  &  la  rendre 
floriffante.  Quoi  qu’il  n’y  ait 
rien  à  craindre  à  la  Nouvelle 
Orléans ,  ni  des  petites  Nations 
voifines ,  dont  nos  feuls  Negres 
viendroient  à  bout  dans  une 
matinée,ni  même  des TchaBas, 
qui  n’oferoient  s’expofer  fur  le 
lac  en  grand  nombre  ;  cepen¬ 
dant  une  terreur  panique  s’elt 
emparée  de  prefque  tous  les  ef- 
prits  ,  fur-tout  des  femmes  ; 
mais  elles  feront  raflurées  à 
l’arrivée  des  premières  troupes 
de  France  que  nous  attendons 
incefîamment.  Pour  çe  qui  eft 
de  nos  Millionnaires  ,  ils  font 
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très-tranquilles  :  les  périls  auf-, 
quels  ils  fe  voyent  expofez, 
femblent  augmenter  leurjoye, 
&  ranimer  leurzele.  Souvenez- 
vous  d’eux  &  de  moi  dans  vos 
faints  Sacrifices,  en  l’union  def- 
quels  je  fuis  avec  refpeèt,  &c, 
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D  U 

DU  P-  LOMBAR  D 

DF,  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

‘Supérieur  des  Mi  fions  des  Sauvages 
de  la  Guyane  ,  au  R.  P .  Cr&ifet  y 
Provincial  de  la  même  Compagne 
dans  U  Province  de  Lyon. 

A  Kourou  dans  la  Guyane 
ce  13  Février  1730. 


On  Reverend  Pere, 


Za  Paix  de  2P.  S. 


Je  ne  fçaurois  trop  tôt  mar¬ 
quer  à  V.  R.  combien  cette 
OC  JC.  Kec.  ic  * 
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Million  lui  eft  obligée  d’y  a  von* 
envoyé  le  Fr.  du  Molard.»  il  eft 
arrivé  dans  les  clt  confiances  les 
plus  favorables  ,  vu  le  defleitt 
que  nous  avons  formé  d  établie 
au  plutôt  plufieurs  Millions  ; 
non-feulement  à  Kourou ,  mais 
encore  à  Ouyapok.  Habile  Sç 
plein  de  bonne  volonté  comme 
il  eft,  fon  fecours  nous  étoit 
très-néceflaire  pour  la  conftru- 
£tion  &  l’ornement  des  Eglifes 
que  nous  devons  élever  dan? 
toutes  ces  contrées  barbares. 

La  derniere  Lettre  du  P.  Fau* 
que  vous  aura  déjà  fait  connoi. 
tre  Ouyapok  :  c’eft  une  grande 
rivière  au-deftus  de  Cayenne? 
le  Roy  vient  d’y  établir  une  Co¬ 
lonie,  dont  il  nous  a  confié  le 
foin  pour  ce  qui  regarde  le  fpi- 
rituel ,  en  nous  chargeant  en 
même  temps  de  faire  des  Mif- 
ftons.aujt  environs  deçefteri- 
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^iere  ,  ou  les  Nations  Indien¬ 
nes  font  en  bien  plus  grand 
nombre  qu’à  Kourou. 

Le  Fr.  du  Molard  va  d’abord 
travailler  a  l’embelliflement  de 
I  Eglife  de  Kourou  ,  &  à  la  con- 
ftru&ion  d’une  maifon  pour  les 
Miffionnairesxar  jufqu’ici  nous 
n’avons  logé  que  dans  de  pe¬ 
tites  huttes  à  l’Indienne.  Après 
quoi  ,  lorfqu’il  s’agira  de  for¬ 
mer  des  peuplades  ,  il  n’aura 
gueres  le  temps  de  relpirer. 

je  prévois  ce  qu’il  en  coûte¬ 
ra  de  dangers  &  de  fatigues  aux 
Millionnaires ,  pour  aller  cher¬ 
cher  les  Indiens  épars  çà  &  là 
dans  les  retraites  les  plus  fau- 
vages  ou  ils  fe  cachent,  &  pour 
les  raffembler  dans  un  même 
lieu; je  l’ai  éprouvé  plus  d’une 
Fois  ,  &  tout  récemment  une 
excurfion  que  j’ai  faite  chez  les 
Mœraones,m’a  mis  dans  un  état; 
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où  pendant  quelques  jours  oiflà 
appréhendé  pour  ma  vie.  Je 
croyois  ne  pouvoir  jamais  me 
tirer  des  bois  5c  des  ravines,  5c 
pour  furcroît  de  difgraces, étant 
tout  couvert  de  fueurs  ,  il  me 
fallut  effuyer  une  pluye  conti¬ 
nuelle  pendant  une  partie  de  la 
nuit.  A  deux  heures  du  matin 
j’arrivai  tout  tranfi  de  froid  à  la 
Café ,  5c  dès  le  lendemain  la 
pleurefie  fe  déclara  :  heureufe- 
nient  la  fièvre  étoit  intermit¬ 
tente  ,  Sc  me  donnoit  quelque 
relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  inter¬ 
valles  qu’on  m’apprit  que  deux 
"Millionnaires  étoient  morts  le 
même  jour  à  Cayenne,  aufer- 
viçe  de  lagarnifon  qui  étoit  at¬ 
taquée  d’une  maladie  conta- 
gieufe  ,  5c  qu’il  n’y  en  reftoît 
plus  qu’un  feul  d’une  fanté 
chancelante.  Tçut  malade  quç 
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j'étois  ,  je  pris  le  parti  d’aller  au 
fecours  de  cetre  Colonie,  qui 
fe  voyoit  tout-  à  -  coup  pri¬ 
vée  de  prefque  tous  Tes  Pair 
teurs  :  je  partis  donc  à’Ouyapck, 
&  ayant  fait  ce  trajet  en  moins 
de  24  heures,  j’arrivai  avec  le 
P.  Cateîin  à  Cayenne.  Quel¬ 
ques  Indiens  de  la  Million  de 
Kourou ,  me  témoignèrent  en 
cette  occafion  leur  zele  &  leur 
attachement.  A  peine  fus -je 
abordé  ,  qu’ils  fe  préfenterent 
à  moi  pour  me  porterfur leurs 
épaules  jufqu’à  notre  maifon , 
qui  ell:  éloignée  d’une  demie 
lieue  de  l’endroit  où  j’avois  dé¬ 
barqué.  Le  violent  accès  de 
fièvre  que  j’avois  eû  toute  la 
nuit  m’avoit  tellement  abbatu, 
que  je  ne  pouvois  meloutenir 
qu’avec  peine. L’afFeéfion  de  ces 
bons  Indiens  meconfoloit  ,  je 
les  entendois  fe  dire  les  uns  aux 
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autres  :  »  Ayons  grand  foin  de 
»  notre  Baba ,  n’épargnons  pas 
»  nos  peines  ;  car  que  de  vie  n- 
m  drions  -  nous  s’il  venoit  à 
»»  nous  manquer  )  Qui  eft-ce  qui 
»  nousinftruiroitjqui  nous  con- 
»  fefieroit ,  qui  nous  aillfteroit 
»àla  mort? 

La  confternationétoit  géné¬ 
rale  à  Cayenne  quand  j’y  arri¬ 
vai  j  à  caufe  de  la  perte  qu’on 
venoit  défaire  tout  à  la  fois  de 
trois  Millionnaires  :  Une  pa¬ 
reille  mortalité  étoit  extraordir 
naire,  &l’on  n’av  oit  rien  vu  de 
femblable  depuis  que  nous  y, 
fournies  établis.  La  bonté  de 
l’air  qu’on  y  refpire ,  &  des  ali- 
naens  dont  on  fe  nourrit  ,  fais 
que  communément  il  y  a  très- 
peu  de  malades.  Vous  compre¬ 
nez  allez  j  mon  R.  P.  quels  font 
nos  befoins ,  &  combien  il  eflf 
Important  de  remplacer  au  plû- 
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tôt  ees  pertes.  Dix  nouveaux 
Millionnaires  ,  s’ils  arrivoient, 
auroient  peine  à  fuffire  au  tra¬ 
vail  qui  fe  préfente. 

Le  peu  de  temps  que  j’ai  de¬ 
meuré  à  Ouyapok  ,  ne  m’a  pas 
permis  de  faire  autant  de  dé¬ 
couvertes  que  j’aurois  fouhaité: 
Le  Payïs  eft  d’une  vafte  éten¬ 
due,  &  habité  par  quantité  de 
diverfes  Nations  Indiennes. On 
vient  depuis  peu  d’en  décou¬ 
vrir  une  qui  eft  très-no mbreu- 
fe,  &  qui  eft  établie  à  deux  cens 
lieues  du  Fort  &  Ouyapok  ;  c’eft 
la  Nation  des  Amikouanest  que 
l’on  appelle  autrement  les  In¬ 
diens  à  longues  oreilles.  Ils  les 
ont  effectivement  fort  longues, 
&  elles  leur  pendent  jufques 
fur  les  épaules.  C’eft  à  l’art,  Se 
non  pas  à  la  nature ,  qu’ils  font 
redevables  d’un  ornement  fi 
extraordinaire,  &  qui  leur  plaîf 
K  iiij 
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fi  fort.  Ils  s’y  prennent  de  bon¬ 
ne  heure,  pour  fe  procurer  cet 
agrément  ;  ils  ont  grand  foin  de 
percer  les  oreilles  à  leurs  en. 
fans  :  ils  y  infèrent  de  petits 
bois ,  pour  empêcher  que  l’ou¬ 
verture  ne  fe  ferme  :  &  de  tems 
en  tems  ils  y  en  mettent  d’au¬ 
tres  toujours  plus  gros  les  uns 
que  les  autres  ,  jufqu’à  ce  que 
le  trou  devienne  affez  grand  à 
la  longue, pour  y  infinuer  cer¬ 
tains  ouvrages  qu’ils  font  ex¬ 
près  ,  &  qui  ont  deux  à  trois 
pouces  de  diamètre. 

Cette  Nation  qui  a  été  in¬ 
connue  jufqu’ici,  eft  extrême¬ 
ment  fauvage  :  on  n’y  a  aucune 
connoiflance  du  feu.  Quand  ces 
Indiens  veulent  couper  leurs 
bois  ,  ils  fe  fervent  de  certains 
cailloux  qu’ils  aiguifent  les  uns 
contre  les  autres  pour  les  affi¬ 
ler  ,  &  qu’ils  infèrent  dans  un 
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manche  de  bois  en  guile  de  ha¬ 
che.  j’ai  vu  à  Ot-y.’p  k  une  de 
ces  fortes  de  haches  :  le  man¬ 
che  a  environ  deux  pieds,  &  au 
bout  il  y  a  une  échancrure  pour 
y  inférer  le  caillou  :  je  l’exami¬ 
nai  ;  mais  bien  qu’il  foit  min¬ 
ce,  il  me  parut  peu  tranchant: 
j’y  ai  vû  auffi  un  de  leur  pen- 
dant-d’oreille  ;c’eft  un  rouleau 
de  feüdles  de  palmiftes  d’un 
pouce  de  large  :  ils  gravent  fur 
le  tranchant  quelque  figure  bi- 
farre  qu’ils  peignent  en  noir  ou 
en  rouge  ,  &  qui  attachée  à 
leurs  oreilles  ,  leur  donne  un 
air  tout-à-fait  rifibie  4  mais  à 
leur  goût,  c’eft  une  de  leurs  plus 
belles  parures. 

En-deçàdes  slmtcouaves .  il 
y  a  plufieurs  autres  Nations  j 
quoiqu'elles  foient  fort  diffé¬ 
rentes  ,  &  n  ême  qu’elles  fie 
faffent  quelquefois  la  guerre  ies 
K  v 
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unes  aux  autres  ;  il  n’y  a  point 
de  diverfité  pour  la  langue,  qui 
eft  la  même  parmi  toutes  ces 
Rations.  Tels  font  les  Aroma- 
gotasr  les  Palunksy  les  Turupis* 
lies  Ouays  *  les  Pirius les  Cou- 
fiumiSy\e?r  Acoquas ,  &  les C*~ 
Toutes  ces  Nations  font: 
'«ers  le  haut  de  lariviere  Ouyu- 
poh  II  y  en  a  un  grand  nombre 
dfautres  fur  les  côtes ,  comme* 
les  Palicours  ,  les  May  es  ,les 
Karamrious ,  les  CouJJhris ,  les 
Toukouyanes ,  les  Rotiourios ,  & 
Its  Maraones  .  Voilà  ,  comme; 
vous  voyez  ,T  un  vafte  champ* 
qui  s’ouvre  au  zele  des  ouvriers 
évangéliques. 

Vous  fouhaittez  ,  mon  R.Pl 
que  j e vous  informe  du  progrès; 
que  fait  la  Religion  parmi  ces; 
peuples,  &  des  œuvres  extra¬ 
ordinaires  de  pieté  qu’on  leut* 
yqit  gratiqueE  lime  feroitdif- 
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ficile  de  vous  rien  mander  de 
fort  intéreffant  :  Vous  fç avez 
que  cette  Million  n’eft  encore 
que  dans  fa  naifiance.  On  vous 
a  déjà  fait  connoître  lecaradé-- 
re  de  c  es  Nations  Sauvages,; 
leur  Iegéreté,  leur  indolence,; 
&  l’averfion  qu’elles  ont  pour 
tout  ce  qui  les  gêne.  Nous  ne: 
pouvonsgueres  efpérer  defruits 
folides  de  nos  travaux  ,  que 
quand  nous  les  aurons  réünis; 
dans  différentes  peuplades ,  oir 
l’on  puiffe  les  inftruire  à  loiflr , 
&  leur  inculquer  fans  ceffe  leS' 
V éritez  Chrétiennes.  Le  cœur 
de  ces  Barbares eft  comme  une- 
terre ingrat  e3qui  ne  produit  riem 
qu’à  force  de  culture. 

Il  a  été  un  temps  ou  îeurin- 
conftance  naturelle ,  Sc  la  diffi¬ 
culté  de  les  fixer  dans  le  bien  ,; 
me  rebutoient  extrêmement; 
Je  craignois  de  m’être  laiffé 
K  y i 
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tromper  par  des  apparences ,  Sc 
d’avoir  conféré  le  Baptême  à 
des  gens  qui  étoient  indignes 
de  le  recevoir  :  Une  efpéce  de 
dépit,  qui  me  paroiffoit  raifon- 
nable,  me  fit  prefque  fuccom- 
ber  à  la  tentation  qui  me  pre- 
rtoit  de  les  abandonner  :  J’é¬ 
coutai  néanmoins  de  meil¬ 
leurs  confeils;  d’autres  penfées 
plus  juftes  &  plus  conformes 
au  çara&ére  des  peuples  que 
Dieu  avoir  confiez  à  mes  foins 
en  m’appellant  à  cette  Million, 
iuccederent  aux  premières 
idées  qui  me  décourageoient  ; 
le  Seigneur  ,  malgré  mes  dé-» 
fiapces&  mes  dégoûts,me  don¬ 
na  la  force  de  m’appliquer  avec 
encore  plus  d’ardeur  à  cultiver 
un  champ  qui  me  fembloitrout- 
à-fait  fterile ,  &  ce  n’eft  que  de¬ 
puis  quelques  années  que  j’ai 
enfin  reconnu  par  le  fuccès; 
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dont  Dieu  a  béni  ma  per- 
févérance,que  la  Religion  avoie 
jette  de  profondes  racines  dans 
le  cœur  de  plufieurs  de  ces  Bar¬ 
bares. 

J’en  ai  été  encore  mieux  con¬ 
vaincu  par  la  fainte  &  édifiante 
mort  de  plufieurs  Néophytes 
que  j’ai  afiifté  en  ce  dernier  mo¬ 
ment.  Je  ne  vous  en  rapporte- 
rai  que  trois  ou  quatre  exe  tu- 
pies,  jefçais  ,  mon  R.  P.  qu’ils 
n’auront  pas  de  quoi  vous  frap*- 
per  :  vous  avez  reçu  les  derniers 
foupirs  d’une  infinité  deperfon- 
nes ,  dont  la  viepaflee  dans'Pe- 
xercice  de  toutes  lortesdever- 
tus,aété  couronnée  parla  mort 
la  plus  fainte  :  mais  enfin  quand 
les  mêmes  chofes  fe  rapportent 
d’un  peuple  Sauvage  &  Barba¬ 
re,  dont  le  naturel ,  les  mœurs 
&  l’éducation  font  fi  oppofées 
aux  maximes  du  Chriftianifme, 
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on  ne  peut  gueres  s’empêcher 
d'y  reconnoître  le  doigt  de 
Dieu  &  la  puiflance  de  la  gra- 
ee,qui  des  rochers  les  plus  durs,, 
en  fait,  quand  il  lui  plaît,  de  vé¬ 
ritables  enfans  d’Âbraham. 

Je  commence  par  un  Infi¬ 
dèle,  que  je  baptifai  il  y  a  quel¬ 
que  temps  à  l’article  de  la  morts: 
c’étoit  un  Indien  plein  de  bons 
fens  appelle  Sany  :  J’allois  fou- 
vent  à  ikaroux ,  qui  eft  le  pre¬ 
mier  endroit  où  je  m’étois  éta¬ 
bli  avecleP.  Ramette  :  Ce  bom 
Sauvage  ne  manquoit  pas  de: 
nous  rendre  de  fréquentes  vifî- 
tes,  &  nos  entretiens  rouloient 
toujours  fur  la  Religion  Ghré- 
tienne ,  &  fur  la  nécefïité  dm 
Baptême.Nos  difcours  aidez  de¬ 
là  grâce  ,  firent  de  vives  impref- 
fions  fur  fon  cœur,  &  cesim- 
preiïions  fe  réveillèrent  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort.  11  s’éroit 
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Jtetiré  dans  un  lieu  très-fauva»- 
ge  j  où  fes  ancêtres  avoient  de¬ 
meuré  autrefois  ,,  &  où  étoit 
leur  fépulture.  Ge  fut  par  un? 
coup  d’une  providence  particu¬ 
lière  de  Dieu  que  j’allai  le  voir' 
dans  un  temps,où  ma  préfence 
étoit  fi  néceflaire  h  fon  falur. 
Mon  deflein  étoit  d’allerà  cinq; 
ou  fix  lieues  vifiter  un  Indien 
dont  j’avois  appris  la  maladie 
depuis  peu  de  jours  :  Je  pafiaï 
par  un  Carbetvoifin,  où  la  plu¬ 
part  des  Sauvages  qui  l’habi- 
toient  j  étoient  Chrétiens  :  a* 
peine  fus-je  arrivé  qu’ils  fe  mi¬ 
rent  autour  de  moi  me  de¬ 
mandèrent  où  je  portais  mes> 
pas  :  ayant  fatisfait  à  leur  de¬ 
mande  :  »  T u  vas  chercher  biens 
»  loin,  me  dirent- ils,  ce  que  tus 
»  as  auprès  de  toi  5  ton  ami  Sa- 
»»  ny  ,  qui  demeure  à  une  demie 

»  lieue  d’ici, eft  à  l’extrémité.^; 
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>3  ne  ferois-tu  pas  mieux  dé 
l’aller  voir  ?  J’y  confentis  très- 
volontiers,  &  deux  indiennes 
parentes  du  moribond  ,  s’offri¬ 
rent  à  être  mes  guides.  Nous 
nous  mîmes  en  chemin,  elles, 
mon  petit Negre,  «5c  moi:  nous 
arrivâmes  bien- rôt  à  une  Sava¬ 
ne  prefque  impratiquable  :  les 
herbes  &  les  joncs  étoient  mon¬ 
tez  fî  haut,  qu’on  auroit  eu  de 
la  peine  à  y  découvrir  un  hom¬ 
me  à  cheval  :  Ces  bonnes  In¬ 
diennes  marchèrent  devant,  <5c 
me  frayèrent  le  chemin  ,  en 
foulant  aux  pieds  les  joncs  «5c  les 
herbes  ;  enfin  elles  me  condui- 
firent  à  la  pointe  d'un  bois  é- 
pais  ,  où  le  malade  s’érôit  fait 
tran (porter,  «5c  où  on  lui  avoit 
dreffé  une  pauvre  caban  ne.Âuf- 
fi-tôt  qu’il  m’apperçùr  ,  il  s’é¬ 
cria  tout  transporté  de  joye: 
» Sois  le  bien  venu,  £S*ba  ,  je 
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>>  fçavois  bien  que  tu  viendrois 
»  me  voir  aujourd’hui ,  je  t’ai 
»  vu  en  fonge  toute  la  nuit ,  & 
»  il  me  fembloit  que  tu  me 
>3  donnois  le  Baptême.  Sa  fem¬ 
me  &  fa  mere  qui  étoient  pré¬ 
fentes,  m’affurerent  qu’en  effet: 
il  n’avoit  ceffé  de  parler  de  moi 
toute  la  nuit,  &  qu’il  leur  avoit 
dit  pofitivement  que  j’arrive- 
rois  ce  jour-là  même.  Je  pro¬ 
fitai  des  momens  de  connoif- 
fance  qui  lui  reftoient ,  &  des 
heureufes  difpofirions  que  le 
Ciel  avoit  mis  dans  fon  cœur; 
&  comme  il  étoit  déjà  très-in- 
ftruit  des  véritez  de  la  Reli¬ 
gion  ,  je  le  préparai  au  Baptê¬ 
me  ,  qu’il  reçût  avec  une  gran¬ 
de  pieté.  Il  expira  entre  mes 
bras  la  nuit  fuivante,  pour  aller 
jouir  ,  comme  il  y  a  1  eu  de  le 
croire  ,  du  bonheur  que  la  grâ¬ 
ce  de  ce  Sacrement  venoit  de 
Jui  procurer. 
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Une  autre  mort  d’un  jeune 
homme  que  j’ai  élevé  »  &  qui 
fe  nomme  Remy  ,  me  remplit 
de  eonfolation  toutes  les  fois 
que  j’y  penfe  :  il  y  avait  peu  de' 
temps  qu’il  étoit  marié  ,  &  il 
avoir  toujours  fait  paroître  un 
grand  attachement  à  tous  les; 
devoirs  de  la  Religion.  Attaqué 
d’un  violent  mal  de  poitrine  * 
dont  tous  les  remedes  que  je- 
lui  donnai ,  ne  purent  le  guérir,, 
je  lui  annonçai  que  fa  mort  n’é- 
toit  pas  éloignée.  «  Il  faut  donc 
»  profiter  ,  me  répondit-il ,  du 
»  peu  de  temps  qui  me  relie  à 
»  vivre.  Oui,  mon  Dieu,  ajoû» 
»  ta-t-il ,  c’eft  volontiers  que  je- 
«meurs  puifque  vous  le  vou- 
»  lez  >  jefouffre  avec  plaific  les 
«  douleurs  aufquelles  vous  me 
a  condamnez  :  jeles  mérite  par- 
»  coque  j’ai  été  affez  ingrat  pour 
«  vous-  offenfer.  Amerh  »  diu 
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»  foit-il,  en  fa  langue,  Acuerte 
»  Tamoujjt ye  tombe  oüa  aroubou 
»  mappo  epelagame.  Ce  n’étoient 
pas- là  des  fentimens  que  je  lui 
enfle  fuggerez  :  le  Saint-Efprit 
lui-même  ,  qui  les  avoit  impri¬ 
mez  dans  Ton  cœur,  les  lui  mer- 
toit  à  la  bouche  :  il  les  répétoit 
à  tout  moment,  &  je  ne  crois 
pas  m’écarter  de  la  vérité  ,  en 
aflurant  qu’il  les  prononçoic 
plus  de  trois  cens  fois  par  jourr 
mais  il  les  prononçoic  avec  tant 
d’ardeur,  que  j’en  étois  comme 
interdit,  &  jen’avois  garde  de 
lui  infpirer  d’autres  fentimens; 
Dès  qu’il  fe  fentit  plus  mal  qu’à> 
l’ordinaire ,  il  me  demanda  les 
Sacrèmens.  Après  avoir  enten» 
du  fa  Confeflion ,  qu’il  fit  avec 
des  fentimens  pleins  de  com- 
pondion ,  j’allai  lui  chercher  le 
Saint  Viatique.  Alavûëdefon 
Sauveur ,  il  parut  ranimer  ton» 
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te  la  ferveur  de  fa  pieté  :  il  fe 
jetta  à  genoux ,  &  profterné  juf- 
qu’à  terre  ,  il  adora  J.  C.  qu’il 
reçut  en  fuite  avec  le  plus  pro¬ 
fond  refped  :  je  lui  adminiftrai 
prefque  en  même  temps  l’Ex- 
trême-Ondion,  qu’il  reçut  avec 
une  foy  également  vive  ;  après 
quoy  il  ne  cefla  de  s’entretenir 
avec  Dieu  jufqu’au  dernier  fou- 
pir. 

A  une  mort  fi  édifiante  ,  je 
joindrai  celle  de  Lotus  Remy 
T  ourappo ,  principal  Chef  de  nos 
Indiens,  &  le  premier  de  cette 
contrée  qui  ait  embrafie  la  Foy. 
C’etoit  un  homme  d’efprit,  par¬ 
faitement  inftruit  des  Véritez 
de  la  Religion,  &  qui  nf  a  four¬ 
ni  en  fa  langue  des  termes  très- 
propres  &  très  énergiques  pour 
exprimer  nos  divins  Myfcéres. 
Il  a  été  pendant  toute  fa  vie  un 
modèle  de  vertu  pour  nos  Neo-« 
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î'hytes  5  prefque  tous  les  jours 
il  alliftoit  au  faint  Sacrifice  de 
la  Mefîe  :  Le  foir  &  le  matin 
il  ne  manquoit  jamais  de  raf- 
fembler  tout  Ton  monde  ,  &  il 
faifoit  lui-même  la  priere  à  hau¬ 
te  voix.  Un  flux  de  fang  invé¬ 
téré  nous  l’enleva.  Audi -tôt 
qu’il  s’apperçût  que  fon  mal 
«toit  fans  remede,  il  ne  fongea 
plus  qu’à  Te  préparer  à  une  mort 
Chrétienne. 1!  reçut  les  derniers 
Sacremens  avec  une  dévotion 
qui  en  infpira  au  grand  nombre 
de  Sauvages,  dont  fa  cafeétoit 
remplie;  je  jugeai  à  propos^oui* 
J’inftruâion  &  l’édification  de 
cette  multitude  d’indiens  ,  de 
lui  faire  faire  fa  profeflion  de 
F.oy,  avant  que  de  lui  donner  le 
faint  Viatique  :  Je  prononçai 
donc  à  haute  voix  tous  les  Ar¬ 
ticles  de  notre  croyance.  A  cha¬ 
que  Article  il  me  répondoiç 
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^ve-c  une  préfence  d’efp rit  ad¬ 
mirable  &  d’un  ton  affikéj 
oui ,  je  le  crois  j  ajoutant  tou¬ 
jours  quelque  chofe  qui  mat-, 
quo.it  fa  ferme  adhéfion  aux  Vê¬ 
tirez  Chrétiennes.  Ce  fut  dans 
ces  fentimens  pleins  de  Foy  & 
d’amour  pour  Dieu  qu’il  finît 

fa  vie.  . 

Comme  je  confolois  fa  filles 
aînée  de  la  perte  qu’elle  venoit 
de  faire ,  elle  m’apprit  quefon 
pere,peu  de  jours  avant  fa  mort» 
avoit  alfemblé  tous  ceux  fur 
qui  il  avoir  de  l’autorité  »  pour 

leur  déclarerfesdernieresvolon- 
cez.  vs  Je  meurs»  nous  a-t-il  dit,' 
îj  &  je  meurs  Chrétien:  Aidez- 
Mmoi  à  en  rendre  grâces  au 
m  Dieu  des  miféricordes.  Jefuis 
«.le  premier  Capitaine  qui  ai 
»s  reçu  chez  moi  les  Mifïionnai- 
î.res  :  Vous  fçavez  que  les  au- 
îJtres  Capitaines  m’en  ont  fçû 
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»  mauvais  gré ,  &  que  j’ai  été 
«l’objet  de  leurs  cenfures  :  mais 
’5  je  me  fuis  mis  au  -  defllis 
«de  leurs  difcours  ,  &  je  n’ai 
”  pas  craint  de  leur  déplaire. 
«Imitez  en  cela  mon  exem¬ 
ple  ,  regardez  les  Million- 
«  naires  comme  vos  Peres  en 
»  J.  C.  ayez  en  eux  une  entière 
»  confiance  ,  &  prenez  garde 
«  qu’une  vie  peu  Chrétienne 
»  ne  les  oblige  malgré  eux  à 
«  vous  abandonner. J’ai  ététrès- 
touché  de  cette  mort  :  c’étoit 
un  ancien  ami  que  j 'affection- 
nois  fort  à  caufe  de  fon  zele 
pour  la  Religion  ,  &  qui  m’é- 
toit  véritablement  attaché.  Il 
étoit  mon  Banaré  ,  &  j’étois  le 
lien  :  c’eft  après  les  liaifons  du 
fang ,  une  forte  d’union  parmi 
les  Indiens,  la  plus  étroite  qu’¬ 
on  puiffe  avoir.  Nous  honorâ¬ 
mes  autant  que  nous  pûmes  fes 
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obfeques  :  Son  cercueil  fur  le* 
quel  on  avoit  pofé  fon  épée& 
fon  baron  de  commandement, 
fut  porté  par  quatre  Capitaines, 
&  conduit  à  l’Eglife  par  prefque 
tous  les  Indiens  de  la  Million, 
qui  tenoient  chacun  un  cierge 
à  la  main.  Il  fut  enterré  au  mi¬ 
lieu  de  la  nouvelle  Eglife.  La 
reconnoiffance  demandoit  qu’¬ 
on  lui  fit  cet  honneur  ,  parce 
que  c’eft  lui  qui  a  le  plus  con¬ 
tribué  à  la  conftruéfcion  de  ce 
faint  édifice. 

Je  n’ai  garde,mon  R.P.de  vous 
fatiguer  plus  long-temps  par  des 
répétitions  ennuyeufes  de  faits 
qui  font  afiéz  femblables  Je  fi¬ 
nirai  cette  Lettre  par  le  récit  de 
la  mort  d’un  autre  Indien  nom¬ 
mé  Denys ,  qui  nous  a  conftam- 
ment  édifié  par  une  pieté  e- 
xem  plaire  ,  par  une  extrême 
déiicatefiê  de  confcience,  &  par 

13 
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la  plus  exaéte  fidélitéà remplir 
toutes  les  obligations  qu’impo- 
fe  le  nom  Chrétien.  Il  luiarri- 
voit  fouvent  derefter  dans  l’E- 
glife  après  la  grand’-Melfe ,  & 
d’y  palier  un  temps  confidéra- 
ble  dans  un  profond  recueille¬ 
ment,  &  comme  abforbé  en 
lui-même  par  la  ferveur  de  fa 
priere.  Je  le  confidérois  quel¬ 
quefois,  &  je  me  difoisà  moi- 
même:  «Que  ne  puis  je  péné¬ 
trer  dans  le  cœur  de  ce  pau- 
»  vre  Sauvage,  &  y  découvrir 
»  les  communications  intimes 
»  qu’il  paroît  avoir  avec  Dieu  ! 
attaqué  d’un  flux  de  ventre 
fanguinolent  ,  il  vit  bien  qu’il 
n’avoit  que  peu  de  jours  à  vi¬ 
vre  :  il  ne  fongea  plus  qu’à  fe 
préparer  à  ce  dernier  paflage  : 
il  purifia  plufieurs  fois  fa  con¬ 
fidence  par  desConfeflions  très- 
exaétes,  &  avec  les  fentinrens 
JT  JC.  Rec.  L 
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de  la  plus  vive  douleur.  Dès 
qu’il  eut  reçu  le  Corps  adora¬ 
ble  de  J.  C.  il  n’eut  plus  d’au¬ 
tres  penfées  que  celles  de  l’E¬ 
ternité  ?  Il  avoir  Tans  cefi'e  a  là 
main  le  Crucifix.  Une  fois  en- 
tr’autres  que  j’allai  le  voir ,  je 
lui  trouvai  les  yeux  collez  fur 
ce  Signe  de  notre  Rédemption. 
Plufieurs  Indiens  l’environ- 
noient  dans  un  profond  filen- 
ce  :  Je  m’atïis  auprès  de  lui, 5e 
contre  fon  ordinaire  il  ne  me 
falua  point tant  il  étoit  appli¬ 
qué  à  l'objet  adorable  qu’il  te- 
noit  entre  les  mains.»  Hé  bien, 
„  mon  cher  Dertys  ,  lui  dis-je, 
»  cettelmage  deJ.C.attaché  à  la 
*3Croix  pour  ton  falut,ne  t’infpi- 
»re-t*elle  pas  une  grande  con¬ 
venue  en  tes  miféricordesiOui 
»  Baba, me  répondit-il  d’un  aie 
«>  ferain  &.  tranquille.  Le  lende¬ 
main  ]e  le  trouvai  tellement  af- 
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foibli,  que  n’ayant  plus  la  force 
de  tenir  lui-même  leCrucifix,il 
le  faifoit  tenir  par  fa  femme.  Ce 
ut-là  le  fpedacle  édifiant  qui  fe 
preienta  à  mes  yeux,  lorfque 
1  entrai  dans  fa  cabanne:Sa  fem- 
nie  etoit  à  genoux  à  côté  de  fon 
hamac ,  tenant  lé  Crucifix  à  la 
main  ,  &  le  préfentant  à  fon 
inari  .  Les  yeux  du  mourant 
etoient  immobiles,  &  forte¬ 
ment  attachez  fur  l’Image  de 
Jefus  crucifié:  Ils  ne  m’apper- 
çurent  ni  l’un  ni  l’autre  ,&  je 
fus  fi  attendri  de  ce  que  je 
voyois,  que  je  fortis  fur  l’heu¬ 
re  pour  donner  un  libre  cours 
à  mes  larmes.  Je  trouvai  le 
1.  Fauque  à  qui  je  racontai  le 
confolant  fpedacle  dont  je  ve- 
nois  d’être  témoin ,  &  je  m’ap¬ 
pliquai  en  même  temps  ces 
paroles  du  Roy  Prophète  : 
Euntes  ibant  &  flebant  mi n en  te  $ 

Lij 
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femina  fua ,  vementes  autem  ve¬ 
ntent  cum  exultatione  portantes 
manipules  fros.  »  Pouvois-je 
»  le  croire  ,  lui  dis-je qu’ayant 
»  feraé  avec  tant  de  douleur,  je 
s»  moiflbnnerois  un  jour  avec 
, s  tant  de  confolation  >  J’avois 
»  parcouru  ces  lieux  fauvages 
«  £n  pleurant  5  &  femblable  à 
»,  un  Laboureur  qui  n’enfemen- 
>j  ce  qu’à  regret  une  terre  in- 
„  grate ,  je  femois  fans  prefque 
SJ  aucune-  efpérance  de  récolté  : 
w  pouvois-je  m’attendre  à  la 
jjjoïe  que  je  reffens  maintenant, 
»j  de  me  voir  chargé  des  fruits 
>j  de  mes  peines  &  de  tua  pa- 
>j  tience  ï 

Je  vous  l’ai  dit ,  tiion  R.  P? 
&  il  eR  vrai  ,  que  le  cœur  de 
nos  Sauvages  reffemble  à  ces 
terres,  qui  ne  produifent  de 
fruits  que  pat  la  patience  de 
ceux  quides  cultivent.  Un  Mit; 
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fionnaire,  fans  avoir  ces  grands 
talensque  Dieu  donne  à  qui  il 
lui  plaît ,  mais  qui  fera  plein 
de  zele ,  &  qui  loin  de  voltiger 
chez  toutes  ces  différentes  Na¬ 
tions,  s’attachera  à  une  Nation 
particulière  de  Sauvages,  pour 
les  inftruire  àloilir,  &  leur  re¬ 
battre  fans  celle  les  mêmes  vé- 
ritez  ,  fans  fe  rebuter  ,  fans  fe 
décourager,  verra  avec  le  feras 
fa  patience  couronnée  par  les 
fruits  de  bénédiction  que  pro¬ 
duira  la  Semence  Evangélique, 
quil  aura  jettée  dans  leurs 
cœurs.  Fructum  afferunt  in  pa~ 
tientiâ.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  Sacrifïces,&  fuis  ave© 
un  profond  relped,  &c. 


LETTRE 

DU  P-  F  AU  QUE» 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  D  E  JESUS. 

Ah  P.  de  U  Neuville  de  la  même 
Compagnie,  Procureur  des  Misions 
de  l Amérique. 

A  Cayenne  ce  i  Mars 
»73°* 


O  N  REVEREND  P  ERE  à 
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Le  zele  dont  vousêtes  ani¬ 
mé  pour  1’  établiffement  des 
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Milfions  que  nous  projettons 
parmi  tant  de  Nations  Sauva¬ 
ges  qui  habitent  la  Guyane,  & 
la  générofité  avec  laquelle 
vous  êtes  toujours  prêt  à  nous 
féconder  dans  une  fi  teinte  en- 
trepnfe,  font  bien  capables  de 
nous  foutenir  &  de  nous  for¬ 
tifier  dans  les  travaux  qui  en 
feront  inféparables.  Nous  dé¬ 
couvrons  tous  les  jours  quel¬ 
ques-unes  de  ces  Nations,  que 
nous  efpérons  de  réiinir  endi- 
verfes  Peuplades  fetnblables  à 
celle  que  le  P.  Lombard  vient 
de  former  à  Keurou  :  ce  n’efl: 
qu’en  fixant  ainfi  les  Sauvages, 
qu’on  peut  fe  promettre  de  ren¬ 
dre  leur  converfion  à  la  Foy  fo- 
lide  &  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que 
je  fis  à  Ouyapok  ,  je  profitai 
d’un  peu  de  loifir  que  j’y  eus 
pour  monter  la  riviere ,  &  faire 
L  iiij 
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une  petite  excurfion  chez  les 
Sauvages.  M.  du  V illard  s’of¬ 
frit  à  être  du  voyage  :  Nous 
partîmes  du  Fort  le  Lundi  12 
Décembre  de  l’année  derniere 
dans  deux  petits  canots  avec 
fept  Indiens  qui  nous  accom¬ 
pagnèrent  ;  fçavoir ,  trois  Cu¬ 
tanés,  deux  Acoquas ,  un  P  in  ou, 
&  un  Palanque.  Nous  arrivâ¬ 
mes  de  bonne  heure  au  pre¬ 
mier  Sault  nommé  Yeneri  :  il 
eft  long  d’un  demi  quart  de 
lieue  ;  c’eft  le  plus  dangereux 
qu’on  trouve  dans  toute  la  ri¬ 
vière  d’Ouyupok  :  quelque  favo¬ 
rable  que  foit  la  faifon  ,  il  faut 
nécessairement  y  débarquer 
tout  le  bagage  ,  pour  traîner 
plusaifément  les  canots  furies 
roches. 

C’eft:  aux  environs  de  ce  Sault 
qbe  demeurent  les  Cutanés  * 
Nation  à  la  vérité  peu  no  m- 
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breute ,  mais  qui  par  fa  bravou¬ 
re  a  tenu  tête  autrefois  aux  Fran¬ 
çois  ,  &  à  dix  autres  Nations 
Indiennes  :  Us  me  reçûrent 
fort  bien  ,  &  me  parurent  très- 
difpofez  à  fe  faire  inftruire  des 
iVéritez  de  la  Foy. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes 
qu’errer  de  roche  en  roche, pour 
donner  le  loifir  à  nos  Indiens 
de  haler  nos  canots.  Nous  arri¬ 
vâmes  avant  midi  au  fécond 
Sault  nommé  Cacbiri  ,  qui  eft 
long  de  près  d’un  quart  de  lieuë, 
&  éloigné  du  premier  Sault 
d'environ  une  lieue.  On  voit- 
là  une  petite  riviere  fur  la  gau¬ 
che,  qu’on  nomme  Kerikctoou , 
&  qu’on  monte  plus  dte  vingt 
lieues  dans  les  terres,  quoiqu’¬ 
elle  foit  remplie  de  Saults. 
C’eft  à  Çachin  que  trois  de  nos 
François  furent  tuez  autrefois 
par  les  Qar ânes. 

L  v 
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Après  avoir  pafle  ce  Sault 
nous  découvrîmes  fur  la  droite 
une  crique  allez  grande  qu’on 
nomme  Armontabo.  Un  Palan- 
que  appelle  Kamiou  ,  y  avoit 
fait  Ton  abbatis  l’année  demie- 
re  :  (  c’eft  ainfi  qu’en  Amérique 
on  appelle  un  terrain  défriché  ) 
mais  il  n’y  demeura  pas  long¬ 
temps;  les  Caranes  l’obligerent 
d’aller  s’établir  plus  loin.  Nous 
campâmes  ce  jour-là  fur  une 
roche  au  bord delariviere.  Les 
Indiens  nous  dreflërent  un  pe¬ 
tit  Ajupa ,  pour  y  palier  la  nuit; 
(  c’eft  une  efpéce  d’appentis  ou¬ 
vert  de  tous  cotez  :  )  mais  com¬ 
me  il  étoit  mal  couvert,  parla 
difficulté  de  trouver  dans  ces 
cantons  les  feuilles  propres  à 
couvrir  les  toi&s,  nous  fûmes 
bien  moüillez  par  quelques 
grains  depluye  qui  tombèrent. 
Le  nous  ne  fûmes  plus 
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obligez  de  mettre  pied  à  terre* 
a  la  vérité  on  trouvoit  de  temps 
en  temps  des  roches  ;  mais 
comme  elles  font  éparfes  çà  & 
Jà  dans  la  riviere  ,  elles  n’enî- 
pechent  pas  de  tenir  la  route. 
Le  lit  de  cette  riviere  nous  pa- 
fut  aflez  beau  ,  nous  décou¬ 
vrions  quelquefois  près  d’un 
quart  de  lieuë  au  loin  ,  &  en 
certains  endroits  ïi  nature  a  fi 
bien  alligné  le  chenal  ,  qu'on 
diroit  qu’il  a  été  tiré  au  cor- 
déau. 

Nos  Indiens  eurent  fêuvent 
le  plaifir  de  tirer  leurs  flèches 
fur  des  Pœkïus  :  c’eft  un  poiflon 
fort  délicat3que  je  comparerois 
volontiers  à  la  Dorade  de  Pro¬ 
vence  :  on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  côurans  :  il  eft  d'ordi¬ 
naire  tellement  attaché  à  fuc- 
eer  une  efpéce  de  moufle  qui 
naît  contre  les  roches  „  qu’on; 

L  vj 
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peut  s’approcher  fort  près  de 
lui  fans  qu’il  s’en  apperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du 
foir  nous  trouvâmes  un  paref- 
feux  :  je  ne  fçais  fi  lorfque  vous 
étiez  à  Cayenne,  vous  avez  vû 
eette  efpéce  d’animal.  Lenom 
qu’on  lui  a  donné  ,  convient 
bien  à  fon  indolence  &  à  fon 
ina&ion  :  Je  ne  croi  pas  qu^il 
pût  faire  cent  pas  en  un  joue 
dans  le  plus  beau  chemin. 

Il  étoit  perché  fur* la  pointe 
d’un  rocher  élevé  au  milieu  de 
l’eau.  H  a  quatre  pattes  armées 
de  trois  griffes  affez  longues  ÔC 
un  peu  crochues.  Sa  peau  efl: 
couverte  d’un  poil  prefque  auiïi 
long  &  aulfi  fin  que  la  laine, 
fa  queue  eft  très-courte ,  &  fon 
mufeau  reûemble  parfaitement 
au  vifage  d’un  hoayme,  qui  au- 
roit  la  tête  enveloppee  d’un  ca¬ 
puche  bien  étroit.  Celui  que 
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nous  vîmes  n’étoit  gueres  plus 
gros  qu’un  chat.  Si  nos  Indiens 
ne  l’euflent  pas  trouvé  fi  mai¬ 
gre  ,  ils  s'en  feroient  regalez. 

Il  nous  fallut  coucher  ce  foir- 
Ià  dans  le  bois  :  la  pluye  que 
nous  avions  efliiyée  la  nuit 
précédente ,  rendit  les  Indiens 
plus  attentifs  à  nous  mieux  lo¬ 
ger.  Leur  précaution  nous  fut 
utile ,  car  il  plut  julqu’à  huit 
heures  du  matin. 

Le  i  y  nous  continuâmes  no¬ 
tre  marche  qui  fut  allez  unie  î 
il  fe  trouva  néanmoins  alfez 
fréquemment  fur  notre  route 
deslfiots,  des  Bancs  de  roche, 
des  courans  ,  &  des  bouquets 
de  bois  -,  mais  ils  ne  nous  fu¬ 
rent  d’aucun  ©bftacle.  Nous 
rencontrâmes  dans  la  matinée 
une  allez  grande  riviere  ,  qui 
monte  jufqu’à  trente  lieues, 
dans  les  terres  ou  il  y  a  une  Na- 
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tion  d’indiens  qui  font  incon¬ 
nus.  Je  crois  qu’on  les  nomme 
yîranajoux.  Vers  les  deux  heu¬ 
res  après  midi  nous  découvrî¬ 
mes  de  loin  deux  ab  bâtis-  faits 
tout  récemment  r  nous  n’euf- 
mes  pas  le  temps  de  les  aller 
reconnoître  de  plus  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes 
deux  canots  de  Pefcheurs  qui 
nous  conduifirent  à  leur  café  : 
c’étoientdes  Pirious  établis  de¬ 
puis  un  an  dans  cette  contrée. 
La  pluye  qui  tomba  en  abon-' 
dance  aulïi-tôt  que  nous  y  fû¬ 
mes  arrivez  j  nous  obligea  de 
paffer  la  nuit  chez  eux.  Nous 
étions  £i  fort  à  l’étroit,  &  par¬ 
mi  des  gens  fi  fales  ,  que  j’au- 
rois  beaucoup  mieux  aimé  lo¬ 
ger  dans  les  bois ,  comme  nous 
avions  fait  les  jours  précé- 
dens.  Un  de  nos  Indiens  nous 
avertit  qu’il  y  a  voit  -  là  un 


rMiJfuaauum  de  U  C.  de  J.  1 5  5, 
JPyaie ,  *  lequel  avoit  trois  fem¬ 
mes  ,  &  laiffoit  mourir  d’inani¬ 
tion  ceux  qui  venoient  cher¬ 
cher  lafanté  chez  lui,  afin  d’é- 
poufer  enfuite  les  veuves.  La, 
polygamie  &  la  confiance  a- 
veugle  que  ces  Sauvages  ont 
dans  ces  fortes  d’Enchanteurs, 
feront  le  plus  grand  obftacle 
que  nous  trouverons  à  établir 
le  Çhriftianifme  dans  ces  terres 
Infidèles. 

Le  1 6  nous  commençâmes 
à  trouver  les  abbatis  en  plus 
grande  abondance  à  l’un  &  à 
l’autre  bord  de  la  riviere.  Nous 
nous  arrêtâmes  fur  une  roche 
vers  les  onze  heures ,  afin  de 
donner  le  temps  à  nos  Indiens 
de  fe  refaire  un  peu  de  leurs 
fatigues.  Comme  il  y  avoit-là 
quelques  cafés, &  qu'il  ne  pa- 
roiffoit  aucun  Sauvage  ,  j’eus  la 

*-Efpéce  d'Enchaateur  &  de  Magicien» 
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curiofité  d’y  entrer;  mais  à  pei¬ 
ne  eus-je  fait  quelques  pas ,  que 
je  fentis  la  terre  s’enfoncer  fous 
mes  pieds  :  je  retournai  aulïitôt 
vers  nos  indiens ,  qui  me  di¬ 
rent  que  depuis  peu  de  jours  on 
avoit  enterré  en  cet  endroit 
une  famille  prefque  entière 
d ’  Acsqxas ,  &  que  la  peur  dont 
les  autres  avoient  été  laids ,  les 
avoit  fait  décamper  au  plus 
vite. 

Rien  déplus  digne  decom- 
paflion ,  mon  R.  P.  que  devoir 
la  quantité  de  ces  malheureux 
Indiens  qui  pendent  faute  de 
fecours  :  je  fuis  perfuadé  que 
quand  nous  feronsune  fois  éta¬ 
blis  parmi  eux,  nous  prolonge¬ 
rons  la  vie  à  un  grand  nombre. 
Dans  les  diverfes  excurfions 
que  j’ài  faites ,  je  n’en  ai  gue- 
res  trouvé  qui  fiiflent  d’un  âge 
avancé.  La  confiance  qu’ils  pa- 
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roifïent  avoir  aux  remedes  que 
leur  donnent  les  François,  nous 
facilitera  le  moyen  de  nous  in- 
lrnuer  dans  leurs  efprits.  M.  du 
Vil  lard  o  uvrit  la  veine  à  piu- 
fieurs  ,  qui  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  reconnoiflance. 
J’ai  amené  quatre  de  ces  Sauva¬ 
ges  avec  moi,  afin  qu’ils  appren¬ 
nent  à  faigner  ,  &  en  même 
temps  ils  aideront  le  P.  Lom¬ 
bard  à  achever  le  vocabulaire 
qu’il  a  commencé.  Ce  fecours 
que  nous  procurons  aux  In¬ 
diens  ,  les  rendra  bien  plus  do¬ 
ciles  à  nos  inftrudions  ;  car  le 
caradére  du  Sauvage,  eft  de  ne 
fe  conduire  d’abord  que  par 
des  vûes  humaines. 

Après  un  peu  de  repos,  nous 
reprîmes  notre  route:  nous  ren¬ 
contrâmes  une  bande  nom- 
breufe  tfAcoquas  qui  eny- 
yroient  la  rivière,  (  c’eft  le  ter- 
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me  des  Sauvages,  pour  expri¬ 
mer  le  fecret  qu’ils  ont  de  pren¬ 
dre  le  poiffon  ,  en  les  eny  vrant 
avec  du  bois  de  Nekou ,  qu’ils 
jettent  dans  l’eau  ,  &  dont  le 
poiffon  eft  friand.}  D’auiïi  loin 
que  ees  Sauvages  nous  apper- 
çûrent ,  ils  ramafferent  à  la  hâ¬ 
te  leurs  poiffons ,  5c  s’embar¬ 
quèrent  dans  leurs  canots  pour 
éviter  notre  approche.  Nous 
ne  fûmes  pas  néanmoins  long¬ 
temps  fans  les  joindre  :  Le  plus 
ancien  qui  faifoit  la  fonction  de 
Capitaine ,  vint  me  faluer.  Un 
Sault  dangereux  nous  obligea 
de  mettre  pied  à  terre,  &  d’al¬ 
ler  à  leurs  cafés.  L’accueil  froid 
&  indifférent  qu’ils  nous  firent, 
ne  nous  engagea  pas  à  demeu¬ 
rer  long  -  temps  avec  eux  :  Je 
leur  donnai  cependant  tout 
le  loifir  de  me  bien  envifager, 
car  j’étois  pour  eux  un  objet 
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nouveau  ,  &  tout-à-fait  extra¬ 
ordinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui* 
d’une  très  -  mauvaife  liqueur 
qu’on  me  préfenta  ,  je  profitai 
du  refte  de  la  journée  pour  me 
rendre  chez  le  Capitaine  des 
Tirious ,  qui  a  une  grande  au¬ 
torité  dans  fa  Nation, 5e  fur  tou¬ 
tes  les  autres  Nations  du  voift- 
nage.Ils’appelle^/'/^woc’eftun 
bon  Vieillard  d’environ  foixan- 
te  &  dix  ans  ,  qui  a  l’œil  vif, 
l’air  réfolu  ,  &:  qui  paroît  hom¬ 
me  de  main.Un  Capitaine  Fran¬ 
çois,  à  ce  que  m’afliira  M.  du 
Villard  ,  n’eft  pas  mieux  obéi 
de  fes  foldats ,  qu’il  l’eft  de  tous 
ceux  qui  compofent  fa  Nation. 

Quelques  -  uns  de  fes  gens 
vinrent  au-devant  de  moi  avec 
leurs  flèches,  leurs  plumets,  & 
les  autres  ornemens  dont  ils  fe 

*  Efpéce  de  jatte  de  bois  ternifle. 
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parent.  Apqriou  étoit  r'efté  chez 
lui  dans  une  café  haute.  Audi- 
tôt  que  j’eus  pris  place  dans  le 
Taboui  5  (  c’eft  une  café  baffe 
auxetz  de  chauffée,  }  je  le  vis 
paroître  au  haut  de  fon  échel¬ 
le  :  il  tenoit  à  la  main  une  ef- 
péce  d’efponton ,  &  il  avoit  la 
tête  couverte  d’un  vieux  cha¬ 
peau  bordé  ,  dont  M.  de  la 
Garde,  envoyé  à  la  découver¬ 
te  d’une  mine  d’or  au  haut  de 
la  riviere,  lui  avoit  fait  prefent 
de  la  part  du  Roy  ,  comme  à 
un  Banarè  des  François. 

Avant  que  de  m’aborder,  il 
s’adreffa  à  fon  neveu  ,  qui  avoit 
fait  quelques  mois  de  féjour  à 
Kourou ,  &  lui  demanda  fi  j’é- 
tois  véritablement  celui  chez 
qui  il  avoit  demeuré.  Après 
avoir  été  fatisfait  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  il  s’approcha  de  moi  avec 
un  air  épanoui ,  &  me  dit  en 
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fon  langage,  que  j'étois  le  bien 
venu ,  &  qu’il  étoit  ravi  de  me 
voir.  Je  lui  fis  prefent  de  quel¬ 
ques  curiofirez  qui  lui  étoient 
nouvelles,  parce  qu’il  n’eft  ja¬ 
mais  forti  de  fon  Payïs  ,  &  il 
me  parut  très-content  de  mes 
liberalitez.  Je  crus  ne  devoir 
rien  négliger  pour  nous  affec¬ 
tionner  ce  Chef  des  Sauvages  $ 
car  c’eft  de  lui  que  dépend  le 
fuccès  de  l’établiflement  que 
nous  projetons  de  faire  en  ce 
lieu-là.  Sur  le  foir  je  demandai 
au  neveu  quelles  étoient  les 
intentions  du  Chef  fon  oncle  : 
il  me  répondit  que  pour  en  être 
bien  aflûré,  il  falloit  attendre 
le  retour  de  fon  füs  aîné ,  £c 
qu’alors  nous  pourrions  confé¬ 
rer  enfemble  ,  ôc  voir  fur  quoi 
je  pouvois  compter 

Comme  nous  n’étions  pas 
éloignez  de  l’embouchure  du 
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Camopi ,  j’allai  pendant  cetems* 
là  voir  cette  riviere  :  nous  y 
trouvâmes  différentes  cafés  de 
P  irions,  qui  nous  reçurent  avec 
affabilité.  L’arrivée  du  fils  aîné 
d’ Apiriou ,  qui  s’appelle  Aripa , 
&  qui  doit  lui  fucceder  dans  fa 
Charge ,  m’obligea  de  retour¬ 
ner  à  fa  café,  où  ayant  fait  af- 
fembler  les  principaux  de  la 
Nation ,  je  leur  déclarai  que  l’u¬ 
nique  fujet  de  mon  voyage, 
étoit  de  m’affurer  de  leurs  dif- 
pofidons  à  l’égard  du  Chriftia- 
nifme  :  Je  m’étendis  aflez  au 
long  fur  la  vérité  de  la  Reli¬ 
gion  ,  fur  la  néceflltéde  l’em- 
brafler ,  &  fur  les  grands  avan¬ 
tages  qu’ils  en  retireroient  en 
cette  vie  &  dans  l’autre  :  puis 
je  priai  Aripa  d’expliquer  à  fon 
pere  Sc  à  tous  ceux  de  l’Aflem- 
blée  ce  que  je  venois  de  dire; 
il  le  fit,  &  je  fus  furpris  d’en- 
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tendre  les  exclamations  du  bon 
Vieillard.  Quoique  fa  langue 
me  fut  inconnue  j  je  jugeai  par 
fon  ton  de  voix,  parfesgeftes, 
St  par  la  joye  répandue  fur  fon 
vifage,  qu’il  entroit  dans  tou¬ 
tes  mes  vues.  Us  furent  quel¬ 
que  temps  à  délibérer  enfem- 
ble ,  après  quoi  Aripa  me  ré¬ 
pondit  au  nom  de  l’Aflembléc, 
que  notre  etablifTement  parmi 
eux  leur  faifoit  plaifir,  St  qu’ils 
étoient  prêts  de  nous  écouter, 
St  de  nous  croire.  On  convint 
des-lors d’un  emplacement  pro¬ 
pre  à  conftruire  l’Eglife,  St  les 
cafés  tant  des  Millionnaires  que 
des  premiers  Chrétiens  ;  l’en¬ 
droit  qu’on  a  choift  eftau  com¬ 
mencement  d’un  Saulr,  dont  le 
eoupd’oeil  eft  magnihque:on  ne 
peut  imaginer  une  nappe  d’eau 
plus  belle  St  plus  claire  :  les 
poilfons  y  font  en  abondance  , 
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ce  qui  ne  fera  pas  un  amufe- 
ment  infructueux  pour  les  jeu¬ 
nes  Indiens. 

siripa  me  promit  de  fixer 
dans  cet  endroit  l’établilfement 
de  tous  ceux  qui  defcendront 
du  haut  des  deux  rivières ,  en 
attendant  que  nous  puiffions 
nous  y  établir  nous- mêmes. 
J’envie  le  fort  de  ceux  qui  au- 
jont  l’avantage  de  recueillir  cet¬ 
te  moilfon  :  ils  feront  bien  dé¬ 
dommagez  de  leurs  travaux  par 
le  caractère  de  douceur  ,  de 
droiture  ,  &  de  docilité  de  ces 
peuples.  »  J’avois  avec  moi  un 
«jeune  enfant  de  Kottrcu,  à  qui 
«je  montrais  à  lire:rien  ne  lui 
«parut plus  extraordinaire  que 
«  de  voir  un  Sauvage  ouvrir  un 
«Livre. Ils  me  demandèrent  plu- 
«  fieurs  fois  fi  leurs  enfans  pour- 
«  raient  avoir  un  jour  le  même 
„  avantage  :  pourquoi  non,  leur 
répondis-je. 
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«repo 'dis-je  ,  fi  vous  voulez 
»>  bien  nous  les  confier  ,  nous 
»  en  aurons  le  mêmefoinJ&  ils 
«deviendront  aufii  habiles  que 
»  les  François. 

Si  les  Fêtes  de  Noël  ne  m’euf- 
fent  pas  rappelle'  à  Ouyapok,  où 
ma  prefence  e'toit  abfolument 
néceffaire  ,  j’aurois  bien  plus 
avancé  dans  les  terres ,  &  j’au¬ 
rois  découvert  plufieurs  autres 
Nations  de  Sauvages.  C’eft  ce 
quejeferai  dans  un  autre  voya- 

o-  p 

Je  ne  fçai  fi  vous  avez  été  in¬ 
formé  que  feu  M.  Dorvilliers, 
avant  que  de  partir  pour  la  Fran- 
ce,  avoit  envoyé  un  détache¬ 
ment  de  François  vers  le  plus 
haut  du  Camopi  :  le  deffein  étoit 
de  découvrir  le  lac  Paume.  Ils 
ont  été  environ  fix  mois  à  faire 
ce  voyage.  Ce  qu’ils  nous  ont 
rapporté  de  plus  intereffant^ 

JÜ  P  c  c-  Jvl 
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c’eft  qu’ils  ont  trouvé  des  bois 
remplis  de  Cacao:  Ils  fe  prépa¬ 
rent  à  y  aller  faire  cette  année 

une  abondante  recolte.Ils  nous 
ont  raconté  beaucoup  d’autres 
chofes  curieufes  des  différentes 
Nations  de  Sauvages,  qu’ils  ont 
trouvées  fur  leur  route?  niais  je 
ne  crois  pas  devoir  vous  en  fai¬ 
re  part,que  nous  ne  nous  foyons 
informez  de  la  vérité  de  ces 
faits  par  nous-mêmes.Ne  m’ou¬ 
bliez  pas  dans  vos  faints  Sacri¬ 
fices  >  en  l’union  dsfquels  je  fuis 
avec  refpeét 


LETT  RE 

DUP.  L  A  V  I  T; 

missionnaire 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 

.Au  P.  de  la  Neuville  de  la.  même 
Compagnie,  Procureur  des  Miffions 
de  l’Amérique. 

A  Cayenne  ce  15  Oâobrç 
171S. 


On  Reverend  Pere; 


La  Faix  de  27.  Si 


Je  croirois  manquer  à  la  re- 
fconnoiflànce  que  je  vous  dois 
Mij 
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de  tant  de  marques  d’amitié 
que  vous  me  donnâtes  avant 
mon  départ  de  Paris ,  fi  je  dif- 
férois  de  vous  faire  en  peu  de 
mots  le  récit  de  mon  voyage , 
&  de  la  première  entrevue  que 
j’ai  eu  avec  nos  Sauvages ,  dès 
les  premiers  jours  de  mon  ar¬ 
rivée  à  Cayenne. 

Nous  partîmes  de  la  RocheN 
le,  comme  vous  le  fçavez  ,  le 
^  de  Juillet  :  le  calme  &  les 
vents  contraires  ne  nous  per¬ 
mirent  de  moüiller  devant 
Cayenne  que  le  x  t  de  Septem¬ 
bre.  H  y  avoit  plus  de  deux 
cens  perfonnes  fur  notre  bord, 
&  quoique  dans  cette  traver- 
fée ,  qui  a  été  affez  longue, nous 
ayons  eu  à  fouffrir  &  des  ar¬ 
deurs  du  Soleil  >  &  de  la  di- 
fette  d’eau  où  nous  nous fo tri¬ 
mes  trouvez  durant  plus  d’un 
mois ,  il  n’y  a  eu  grâce  au  Sei- 
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gncur ,  que  très-peu  de  mala¬ 
des  ,  &  la  mort  ne  nous  a  enle¬ 
vé  perfonne.  Le  P.  de  Mont- 
ville  n’a  pas  été  aufli  heureux 
que  moi  ;  le  mal  de  mer  l’a 
tourmenté  toute  la  route  :  pour 
moi  j’ai  profité  de  la  fanté  que 
Dieu  m’a  accordée,  pour  dire 
tous  les  jours  la  Melle  à  ceux 
de  l’équipage  qui  pouvoienr 
l’entendre, &  pour  faire  des  Ex¬ 
hortations  toutes  les  Fêtes. 
J’ai  eu  la  confolation  d’en  voir 
une  grande  partie  approcher 
des  Sacremens  ,  &  plufieurs 
Matelots  ont  fait  leur  premiè¬ 
re  Communion  dans  le  Vaif- 
feau.  Je  vous  avoue  que  j’ai 
quitté  avec  regret  ces  bonnes 
gens,  en  qui  j’ai  trouvé  toute 
la  fimplicité  de  la  foy. 

Peu  de  jours  après  mon  ar¬ 
rivée  à  Cayenne  ,  je  fus  appel¬ 
le  à  une  habitation  qui  eft  de 
M  iij 
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fa  dépendance ,  quoiqu’elle  ëif 
foit  éloignée  de  quinze  lieues 
dans  les  terres  ;  c’étoit  pour  ad- 
miniftrer  les  Sacremens  à  un 
malade.  Dans  ce  petit  voyage 
que  je  fis  partie  fur  l’eau  ,  2c 
partie  dans  les  bois  »  je  trouvai 
fur  ma  route  deux  familles  de 
Sauvages.  Ce  fut  pour  moi  un 
touchant  fpe&acle  de  voir  pour 
la  première  fois  ces  pauvres  In¬ 
fidèles  ,  &  la  miférable  vie  qu’¬ 
ils  mènent  :  Je  m’arrêtai  dans 
leurs  carbets  environ  une  heu¬ 
re  5  il  n’y  eut  que  les  enfans  que 
ma  prefence  effaroucha ,  les  au¬ 
tres  vinrent  à  moi  avec  moins 
depeine  ,  &  je  les  apprivoifai 
encore  davantage ,  en  leur  di- 
ftribuant  le  peu  d’eau-de-vie 
que  j’avois  porté  avec  moi,&en 
leur  faifant  quelques  petits  pre-; 
fens. 

J’aurois  été  très-embarralfç 
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avec  eux  ,  fi  le  Negre  qui  me 
eonduifoitn’avoit  pas  fçû  leur 
langue  :  il  me  fervit  de  Truche¬ 
ment;,  &  avec  Ton  fecours  je 
fis  connoître  à  ces  pauvres  Sau¬ 
vages,  que  vivant  comme  ils 
faifoient  dans  l’ignorance  du 
vrai  Dieu,  ils  étoient  dans  un 
état  de  perdition;  qu’ils  avoient 
une  ame  immortelle  ,  &  que 
s’ils  négligeoient  de  fe  faire  in- 
ftruire  ,  des  feux  éternels  fe- 
roient  leur  partage  aufli  -  tôt 
après  leur  mort  ;  qu’ils  pou- 
voient  éviter  ce  terrible  mal- 
heur;quepour  cela  ilsn’avoient 
qu’à  aller  trouver  le  Pere  Lom¬ 
bard  ,  qui  fçait  parfaitement 
leur  langue; que  s’ils  faifoient 
cette  démarche,  ce  Pere  les  re- 
cevroit  à  bras  ouverts ,  &  pren- 
droit  d’eux  le  même  foin  que 
le  pere  le  plus  tendre  prend  de 
les  enfans. 


M  iiij 
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Je  vis  à  leur  air  qu'ils  étoient 
touchez*dece  difcours  :  ils  me 
répondirent  qu’ils  ne  vouloient 
point  être  malheureux  dans  cet¬ 
te  vie&  dans  l’autre  ;  qu’avec 
plaifir  ils  iroient  trouver  le  P. 
Lombard ,  mais  qu’ils  n’étoient 
pas  maîtres  d’eux- mêmes, qu’¬ 
ils  vivoient  dans  la  dépendan¬ 
ce  de  leurs  Chefs  ,  aufquels  ils 
obéiroient ,  s’ils  entroient  dans 
•mes  vûës  :  qu’a&uellement  ils 
étoient  à  la  pefche ,  &  que  fi  je 
voulois  repafier  chez  eux  ,•  je 
les  trouyerois  de  retout  fur  le 
midi. 

je  fortis  affez  content  de  ma 
vifite,  &  leur  ayant  donné  pa¬ 
role  de  revenir  ,  j’allai  au  le- 
cours  du  moribond  pour  lequel 
on  m’avoit  appellé  ,  &  dont 
l’habitation  n’étoit  qu’à  une  pe¬ 
tite  lieue  de  la  demeure  de  ces 
Sauvages.  Après  avoir  dit  la 
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ÜMefle  &  confefie  le  malade, je 
lui  donnai  le  faint  Viatique.  Il 
trouva  dans  la  participation  des 
Sacremens  la  fanté  du  corps 
auffi-bien  que  celle  de  l’ame  ; 
car  dès  le  jour  même,  non  feu¬ 
lement  il  fut  hors  de  danger, 
mais  il  fe  vit  entièrement  dé¬ 
livré  de  la  fièvre,  quoiqu’il  eût 
pafie  la  nuit  précédente  dans  un 
délire  continuel,  &  que  depuis 
trois  jours  on  defefperât  de  fa 
[Vie. 

Comme  je  le  vis  en  train  de 
guérifon,je  ne  fongeai  plus  qu’à 
aller  revoir  mes  Sauvages.  A- 
,Vant  que  de  fortir  de  la  maifon, 
je  m’informai  quel  étoit  le  ca- 
raétére  &  la  maniéré  de  vie  de 
ces  Barbares.  On  me  répondit 
qu’ils  vivoient  comme  des  bê¬ 
tes  ,  fans  aucun  culte,  &  pref- 
que  fans  nulle  connoilfance  de 
laloy  naturelle  ;que  leur  prin- 
M  y 
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cipal  Chef  a  voit  mis  fa  propfS 
fille  au  nombre  de  fes  femmes* 
qu’en  vain  tenterois-je  de  les 
engager  dans  un  autre  train  de 
vie  que  celui  qu’ils  mènent» 
qu’ils  ne  daigneroient  feule¬ 
ment  pas  m’écouter  5  qu’on 
avoir  déjà  fait  divers  efforts 
pour  leur  perfuader  défaire  un 
voyage  à  Kourou}  &quon  n&e 
voit  jamais  pû.  y  réiiffir. 

Cette  idée  qu’on  me  donJ 
noit  de  ces  Indiens  ,  rallentif- 
foit  fort  le  zele  que  je  me  fen- 
tois  de  continuer  la  bonne  œu¬ 
vre  que  je  n’avois  qu’ébauchée  : 
cependant  ranimant  toute  ma 
confiance  en  Dieu»  je  ne  crus 
pas  devoir  cederà  cet  obftacle  ; 
&  comme  le  Seigneur  employé 
quelquefois  ce  qu’il  y  a  de  plus 
vif  pour  rapprocher  de  lui  ceux 
qui  en  paroiffent  le  plus  éloi¬ 
gnez  ,  je  me  perfuadai  que  j’au- 
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rois  un  reproche  éternel  à  me 
faire,  fi  je  «égligeois d’entrete¬ 
nir  les  Chefs  ,  ainfi  que  je  Ta- 
yois  promis  à  leur  famille. 

Lorfque  j’entrai  dans  leurs 
carbets ,  je  les  trouvai  de  retour 
de  la  pefche  :  ils  étoient  tran¬ 
quillement  couchez  dans  leur 
hamac  ,  &  ils  ne  daignèrent 
pas  en  fortir  pour  me  recevoir. 
Dès  que  le  premier  Capitaine 
m’apperçût ,  il  fe  mit  à  rire  de 
toutes  fes  forces,ce  qui  me  fem- 
bla  de  mauvais  augure.  Cepen¬ 
dant  il  me  fit  ligne  d’approcher 
ma  main  de  la  fienne,  &  cette 
légère  marque  d’amitié  me 
donna  du  courage.  Je  m’afiis 
fur  un  tronc  d’arbre  qui  étoit 
auprès  de  fon  hamac ,  &  com¬ 
me  lui  &  le  fécond  Capitaine 
me  parurent  allèz  difpofez  à 
m’entendre,  je  leur  répétai  ce 
que  j’avois  dit  le  matin  à  leur 
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famille  :  puis  je  leur  ajoutai 
que  je  n’avois  d’autre  vûë  que 
de  leur  procurer  une  vie  heu- 
reufe  ;  qu’il  étoit  enfin  temps 
d’ouvrir  les  yeux  à  la  lumière, 
&  de  fortir  de  leurs  ténèbres, 
qu’ils  n’avoient  que  trop  réfifté 
à  la  voix  de  Dieu,  qui  lespref- 
foit  &  par  lui-même ,  &  parfes 
Miniftres ,  de  renoncer  à  leurs 
folles  fuperftitions  ,  &  d’em» 
brafler  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  ;  que  s’ils  vouloient  me  fui- 
vre  à  biourou  ,  je  les  mettrais 
entre  les  mains  d’un  vrai  pere, 
qui  les  recevroit  avec  bonté, 
&  qui  leur  faciliteroit  les 
moyens  de  s’y  établir  avec  leur 
famille. 

C’eft  alors  que  je  reconnus 
quelle  eft  la  force  de  la  grâce 
fur  les  coeurs  les  plus  endurcis: 
ils  me  répondirent  qu’ils  étoient 
fenfibles  à  mon  amitié, &  qu’ils 
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Croient  prêts  de  faire  ce  que  je 
fouhattois  :  il  fut  conclu  que 
nous  partirions  enfemble  dès 
le  lendemain  matin  5  &  c’eft  ce 
qui  s’exécuta:  Je  les  conduifis 
à  Kouroa  ,  qui  eft  éloigné  de 
leurs  bois  d’environ  dix- huit 
lieues.  L’aimable  accueil  que 
leur  fit  le  P.  Lombard ,  les  en¬ 
gagea  encore  davantage  ;  il 
convint  aveceux  qu’après qu’ils 
auroient  fait  leur  récolté  de 
Jvlanioc ,  qui  eft  une  racine  dont 
ils  font  leur  pain  ,  il  leur  prê- 
teroit  fa  Pyrogue ,  afin  d’y  met¬ 
tre  leur  bagage  ,  &  d’amener 
leur  famille  compofée  de  vingt 
perfonnes. 

Si  je  fus  touché  de  compaf- 
fion  en  voyant  l’état  déplora¬ 
ble  où  fe  trouvoient  les  Sau¬ 
vages  que  je  conduifois  à /£<?«- 
rou  ,  je  fus  bien  confolé  de  voir 
le  progrès  rapide,  que  la  Reli- 
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gion  a  fait  dans  le  coeut  de§ 
Indiens,  qui  compofent  cette 
Eglife  naiffante.  Je  ne  pûs  re¬ 
tenir  mes  larmes  en  voyant  le 
recueillement ,  la  modeftie ,  8c 
la  dévotion  avec  laquelle  ces 
différentes  Nations  de  Sauva¬ 
ges  raflémblez  affiftoient  aux 
divins  Miftéres.  Ils  chantèrent 
la  grand’  Méfié  avec  une  pieté 
qui  en  auroit  infpiré  aux  plus 
tiédes  &  aux  plus  diflipezJ 
Après  l’Evangile  le  P.  Lombard 
monta  en  Chaire  :  les  larmes 
des  Indiens  firent  l’éloge  du 
Prédicateur:  comme  il  prêchoit 
dans  leur  langue  ,  je  ne  com¬ 
pris  rien  à  ce  qu’il  difoit;  je  ne 
jugeai  de  la  force  de  fa  Prédica- 
tion,quepar  l’impreffion  fenfi- 
ble  qu’elle  failoit  fur  fes  Audi¬ 
teurs  :  Il  y  eut  grand  nombre 
de  Communions  à  la  fin  de  la 
Melfe ,  5c  ils  employèrent  une 
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lieure  &  demie  à  leurAdion  de 
grâces.  A  la  vûë  de  ce  fpeda- 
«le  ,  &  comparant  ce  que  je 
yoyois  de  ces  nouveaux  Chré¬ 
tiens,  avec  l’idée  que  je  m’é- 
tois  formée  des  Sauvages  ,  je 
ne  pûs  m’empêcher  de  m’é¬ 
crier  :  O  mon  Dieu,  quelle  pie-» 
té  !  quel  refped  !  quelle  dévo¬ 
tion  !  aurois-je  pû  le  croire  ,  fi 
je  n’en  avois  été  témoin  ? 

L’après  midi  le  P.  Lombard 
fit  le  Catéchifme  aux  enfans, 
après  quoi  on  chanta  les  Vê¬ 
pres  :  La  priere  du  foir  qui  fe 
fit  en  commun  dans  l’Eglife, 
termina  la  journée  du  Diman¬ 
che.  Le  Lundi  matin  je  vis  en¬ 
core  les  Indiens  ralfemblez 
dans  l’E glife  pour  y  faire  la  prie¬ 
re,  enfuite  ils  entendirent  la 
Melle  du  Pere  Lombard,  pen¬ 
dant  laquelle  ils  récitèrent  le 
Chapelet  à  deux  choeurs  ,  de 
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de-là  ils  allèrent  chacun  à  leuf 
travail. 

La  Million  de  Ronron  fera  le 
modèle  de  toutes  celles  qu’on 
fonge  à  établir  parmi  toutes  ces 
Nations  de  Sauvages  ,  qui  font 
répandues  de  tous  cotez  dans 
cettevafte  étendue  de  terresque 
préfente  la  Guyane.  Il  y  a  de 
quoy  occuper  plufieurs  Ou¬ 
vriers  Evangéliques  que  nous 
attendons  avec  une  extrême 
impatience.  Je  fuis  avec  ref- 
peà,  &c. 


LETTRE 

D  U 

P- DENTRE  COLLES* 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  P.  D.  EL  delà  même  Compagnie. 

A  Peking  ce  7  Juillet 
1717. 

F-;}-  On  Reverend  Péri > 


La  Pai*  de  N.  S . 

Il  vient  d’ordinaire  tous  les 
ans  des  Européans  à  la  Chine; 
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il  en  eft  venu  cette  année  qtf-; 
une  célébré  Ambaflade  a  con¬ 
duit  jufqu’à  Peking.  Je  les  ai 
entretenus  plufieurs  fois ,  &  je 
les  ai  vu  admirer  des  fleurs  ar¬ 
tificielles  que  font  les  Chinois: 
ils  les  prenoient  d’abord 
pour  des  fleurs  naturelles  :  à 
peine  pouvoient-ils  croire  que 
l’art  eût  pû  fi  bien  imiter  la  natu¬ 
re.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  de  ces 
fleurs  j  &  fi  dans  le  tranfport , 
l’air  de  la  mer  ou  l’humidité 
n’a  rien  diminué  de  leur  agré¬ 
ment  y  je  ne  doute  point  que 
vous  n’ayez  trouvé  l’ouvrage 
fin  &  délicat.  Je  vous  en  en¬ 
voyé  encore  ,  dans  la  perfua- 
fion  où  je  fuis  ,  que  ce  n’eflr 
qu’en  les  voyant,  qu’on  les  efti- 
me  ce  qu’elles  valent. 

U  Je  ne  prétends  pas  infinuer 
par-la  que  les  ouvriers  Chinois 
ayentplus  d’adrefle  &  d’habile- 
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té  que  ceux  des  Europeans ,  qui 
par  profeflion  ou  par  amufe- 
ment ,  travaillent  à  ces  petits 
ouvrages. S’il  eft  vrai  qu’on reuf* 
fit  mieux  à  la  Chine  qu’en  Eu¬ 
rope  à  faire  des  fleurs  artificiel¬ 
les  ,  on  doit  bien  plus  1  attri¬ 
buer  à  la  matière  que  les  Chi¬ 
nois  y  employent ,  qu’à  leur  in- 
duftrie.  Ceft  une  matière  que 
je  veux  faire  connoitre  -,  car 

peut-êtrepourroit-on  la  trouver 

en  France  :  j’expliquerai  enfui- 
te  la  maniéré  dont  les  Chinois 
la  préparent  êc  la  mettent  en 
œuvre.  Les  plus  petits  fecrets 
ont  leur  prix,  &  pour  peu  qu’on 
foit  curieux  ,  on  fait  cas  des 
moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  Chinois  ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  au  Palais, 
manient  la  foye  avec  beaucoup 
d’adrefle,  &  fçavent  peindre  à 
l’éguille  toutes  fortes  de  fleurs 
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lur  des  feüillesde  papier:  elles 
reflemblent  affez  à  ces  beaux 
colifichets  qui  nous  viennent 
de  Bourges, dont  la  broderie  ré- 
prefente  des  deux  cotez  les  mê¬ 
lées  figures  :  Nous  en  préfen- 
tames  autrefois  à  l’Empereur 
Canghi  ,  qui  nous  montra  en 
même  temps  celles  qui  fe  font 
a  la  Chine;  elles  étoient  tra¬ 
vaillées  finement  :  cependantil 
Et  plus  de  cas  des  nôtres,n  caufe 
du  poli  de  lafoye  ,  &  de  la  vi, 

vacité des  couleurs, dont  quel¬ 
ques-unes  ont  bien  plus  d’éclat 
que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle,  & 
qui  imitent  fi-bien  lanature.ne 
font  faites ,  ni  de  foye ,  ni  d’au¬ 
cune  elpece  de  toile  ou  de  pa¬ 
pier.  De  quoi  iont  donc  formées 
les  Feuilles  qui  compofent  le 
corps  de  là  fleur  ,  pour  être  fi 
déliées ,  fi  lifiçes ,  fi  tranfparan- 
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tes,  &  en  un  mot  fi  naturelles? 
C’eft  un  rofeau  ou  une  elpéce 
de  cannes,  qui  fournit  la  ma¬ 
tière  qu’on  y  employé.  Dure- 
fte  on  ne  met  en  œuvre  ni  fort 
écorce  ,  ni  fa  racine  qui  pour- 
roient,  ce  femble  ,  s'effeuiller  ; 
c’eft  toute  autre  chofe  que  j’ex¬ 
pliquerai, quand  j’aurai  fait  con- 
noître  quel  eft  ce  rofeau  ,  ou 
cette  forte  d’arbriffeau ,  d’où  le 
tire  cette  matière. 

Comme  ce  rofeau  ne  croît 
point  dans  cette  Province  ,  je 
n’ai  pu  l’examiner  par  moi-mê- 
me;ce  que  j’en  ai  appris  de  ceux 
qui  travaillent  aux  fleurs,ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  que  je  puffe  don¬ 
ner  des  indices  capables  de  le 
déterrer  en  France  fuppofé  qu’il 
y  en  air ,  comme  j’ai  lieu  de  le 
croire  :  mais  ayant  une  fois  ap¬ 
pris  qu’on  nomme  cet  arbrif- 
feau  Tonz-tiao  ,  &  autrement 
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Tong-to-mouj’zi  confulté  l'Her¬ 
bier  Chinois.  Le  but  de  ce  Li¬ 
vre  eft  d’expliquer  les  vertus 
médicinales  des  plantes  ôt  des 
végétaux:  L’Auteur  après  avoir 
rempli  ce  defiein  à  l’égard  du 
Tong-tsao ,  ajoute  qu’il  fournit 
encore  divers  ornemens  *  dont 
le  fexe  a  coutume  de  fe  parer. 
L’Herbier  m’a  confirmé  des 
particularités  que  je  fçavois  dé¬ 
jà,  &  m’en  a  appris  d’autres  que 
j’ignorois  :  ce  qu’il  rapporte  des 
vertus  médicinales  de  cette 
plante  ,  en  facilitera  peut-être 
la  découverte  aux  Herboriftes 
Européans. 

Le  Tong-tsao ,  dit  l’Herbier 
Chinois  ,  croît  dans  des  fonds 
ombragez  5c  fort  couverts  :  on 
lui  a  donné  le  nom  de  Tong  to, 
parce  que ,  félon  les  Médecins 
Chinois,  il  eft  apéritif ,  laxatif, 
propre  à  ouvrir  les  pores ,  &  à 
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oter  les  obftruélions.  Selon  un 
autre  Auteur  qui  eft  cité,(  car 
c’eft  la  coûtume  des  Auteurs 
Chinois  d’appuyer  ce  qu’ils  di¬ 
rent  de  fréquentes  citations.  ) 
Cet  arbriïïeau  croît  fur  le  côté 
des  montagnes  5  fes  feuilles  ref- 
femblentau  pi  mu ,  c’eft-à  dire 
à  celles  du  riccin  ou palma  Chri- 
fii  ■  Le  milieu  de  fon  tronc  eft 
rempli  d’une  moële  blanche  ; 
très-iegere ,  &  cependant  affez 
unie,  &  agréable  à  la  vûë  :  on 
en  fait  des  ornemens  pour  les 
ptrfonnes  du  fexe.  Un  Auteur 
dit  qu’il  croît  dans  la  Province 
de  Kiung-nun.  Cela  pouvoir  ê- 
tre  vrai  autrefois ,  que  les  terres 
de  cette  Province  étoient  peu 
cultivées,  mais  à  préfentonl’y 
apporte  de  la  Province  de  Se 
tchuen ,  &  de  quelques  endroits 
de  celle  de  îSL *  mais 
&  eft  dans  le  Kiang-nan  qu’on 
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a  l’art  de  le  meme  en  œuvre.’ 

«  La  plante  ,  continue  cet 
«  Auteur  ,  croît  à  la  hauteur 
»  déplus  d’une  brade  :  les  feüil- 
>3  les  redemblent  à  celles  du 
«Nénuphar  ;  mais  elles  font 
»  plus  grades  :  on  trouve  au 
«milieu  du  tronc  ,  fous  un 
»j  bois  femblable  à  celui  des 
«  cannes  *  une  fubdance  très- 
«  blanche. 

Il  me  paroit  qu’elle  eft  moins 
ferrée  que  la  chair  du  melon  ; 
mais  .qu’elle  eft  auflî  unie, 
moins  fpongieufe  que  les  au¬ 
tres  moëles  ,  &  en  particulier 
que  celles  du  fureau  :  je  crois 
que  ce  corps  leger  tient  un  mi¬ 
lieu  entre  la  nature  du  bois  8c 
des  moëles  ordinaires. 

«  A  préfent,pourfuit  le  même 
«  Auteur  ,  on  le  me  &  on  cul- 
«  tive  des  Tong-tsœo  dans  les 
«  terres  qui  leur  font  propres  : 

lorfqu’ils 
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»  lorliju’ils  font  encore  tendres; 
”  on  les  cuit  &  l’on  en  fait  un 
»rob;ce  fuc  épaifll  en  confi- 
»  ftence  approchante  des  élec- 
»  tuaires  mois  )  par  exemple  de 
»  Theriaque  ou  de  réfiné  )  elt 
”  doux  &  agréable  :  fi  on  le  me- 
”  le  avec  des  fruits  ,  il  en  rele- 
»  ve  le  goût ,  &  les  rend  meil- 
»  leurs. 

"  Un  autre  Auteur  dit  :  le 
”  Tong-tsao ,  croît  en  abondan- 
ce  dans  les  montagnes  &  dans 
»  les  bois  :  le  contour  de  fa  tige 
»  eft  deplufieurs  pouces. 

Celui  qui  travailloit  à  ces 
fleurs,  &  avec  qui  je  me  fois 
entretenu,  enavd  de  focs  qui 
etoient  gros  comme  le  poing. 

”  j  dit  le  même  Au- 

"teur,  eft  divifée,  comme  le 
»  Bambou  ,  par  divers  noeuds 
**  laiflent  entre  deux  des 
^tuyaux  longs  quelquefois  d’m 
•ddJT.  Rec.  m 
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«pied  &  demi:  ces  tuyaux  font 

«  plus  gros  au  bas  de  la  plan- 
M  te.  On  coupe  l’arbrifîeau  tous 
w  les  ans  ,  &  l’année  fuivanteii 
»  repouffe.  On  charge  des  bar- 
«ques  de  ces  tuyaux  pour  les 
»  tranfporter  dans  le  Kiang- 
M  non  :  c’eft-là  qu’on  en  tire  la 

wmoële,$c  qu’on  la  préparé; 

M  pour  la  préferver  de  l’humidi- 
M  té,  qui  lui  eft  contraire  lorf- 
„  qu’elle  eû  hors  de  les  tuy  aux. 
Mil  faut  la  tenir  bien  enferroee 
„  dans  un  lieu  fec  ,  fans  quoi 
„  l’on  ne  pourrait  plus  la  met* 
«  tre  en  œuvre. 

Avant  que  d’avoir  coruulte 
l’Herbier  Chinois  ,  je  m  etois 
Imaginé ,  fur  ce  que  j’avois  en. 
tendu  dite  ,  que  le  Tmy-tjm 
pourroit  bien  être  la  meme 
choie  que  la  plante  appelle* 
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Nil  à  la  hauteur  de  fix  coudées; 
&  dont  les  anciens  tiroient  la 
tnoële  renfermée  dans  la  tige; 
&  en  faifoient  une  efpéce  de 
bouillie  ,  d’où  enfuite  ils  le* 
voient  des  feuilles  propres  à 
écrire  :  c  eft  qu’en  effet  on  pou- 
voit  faire  le  même  ufage  delà 
moële  qu’on  me  montroit,  & 
que ,  comme  vous  le  verrez  pac 
le  modèle  que  je  vous  envoyé; 
on  tire  de  cette  moële  duTong- 
*sao  >  une  efpéce  de  feuille,  qu’¬ 
on  prend  d’abord  pour  du  pa¬ 
pier  :  mais  ces  feuilles  font  tout, 
à-fait  différentes  de  celles  du 
Papyrus:  ils  ne  conviennent  en- 
femhle  qu’en  ce  que  leurs  par¬ 
ties  ligne  nies  font  également 
inflammables. 

Les  v ertus  médicinales  qu’on 
attribue  au  Pong-tsao ,  le  feront 
peut-etre  regarder  comme  une 
efpéce  defureauplus  moelleux; 

N  ij 
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C’eft  une  idée  qui  peut  fervîtf 
à  la  découverte  que  je  propo- 
fe.  On  lit  dans  le  Di&ionnaire 
des  Arts ,  qu’au  rapport  de  Ma- 
thiole  ,  il  croît  dans  les  lieux 
marécageux  un  petit  arbriffeau, 
qu’on  nomme  fureau  de  ma¬ 
rais, dont  les  verges  fontnoüées; 
&  reffemblent  à  celles  du  fu¬ 
reau  ;  qu’au'dedans  il  y  a  une 
moelle  blanche,  &  que  la  ma¬ 
tière  de  fon  bois  eft  frêle.  Je 
-vois  en  tout  cela  bien  des  rap¬ 
ports. 

Si  ces  connoiffances  peuvent 
aider  à  trouver  en  Europe,  un 
arbriffeau  femblable  à  celui  qui 
fournit  aux  Chinois  la  matière 
dont  ils  font  leurs  fleurs  artifi¬ 
cielles  ,  il  ne  fera  pas  difficile 
aux  ouvriers  Européans  d’imi¬ 
ter  ,  &  même  de  furpaffer  l’a- 
dreffe  chinoife  danse  ette  forte 
Aq  travail,  êc  ils  pourront  bien 
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plus  finement  appliquer  les 
leurs  convenables ,  fur  une  m 
tiere  qui  e ft  très-propre  à  les  re¬ 
cevoir  &  à  les  conferver  dans 
leur  vivacité  &  dans  leur  fraî¬ 
cheur.  C  eft  cet  artifice  des  ou¬ 
vriers  Chinois  qui  me  refte  à 
expliquer. 

La  première  opération  qui 
confifte  à  réduire  ces  bâtons  de 
moële  en  feüilles  minces  &  dé¬ 
liées  ,  n’eft  pas  l’ouvrage  de 
ceux  qui  font  les  fleurs  ;  on  les 
apporte  ainfi  préparées  de  la 
Province  de  Kiang-nan.  Lorfi- 
qu’on  m’en  montra  un  pacquec 
pour  la  première  fois  f Je  les 
pris  d’abord  pour  de  véritables 
feüilles  de  papier, qu’on  avoit 
ainfi  coupées  pour  quelque  def- 
fein  particulier  :  on  me  mon¬ 
tra  enfuite  le  bâton  de  moële 
d’où  l’on  tiroit  ces  feüilles  :  La 
furprife  où  je  fus  picqua  ma 
N  iij 
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curiofité  ,  &  je  voulus  être 
éclairci  de  la  maniéré  dont  on 
s’y  prenoit  pour  cette  opera¬ 
tion.  S’il  y  a  quelque  particu¬ 
larité  qui  m’échappe  ,  les  Ar- 
îiftes  pourront  aifément  y  hip¬ 
pie  er. 

La  pièce  de  moële  plus  ou 
moins  groffe  &  longue  *  félon 
qu’on  veut  les  feüilles  plus  ou 
moins  larges  »  fe  met  fur  une 
plaque  de  cuivre  entre  deux  au¬ 
tres  plaques  fort  déliées  ,  &  en 
même  temps  que  d’une  main 
on  la  fait  glifler  doucement 
dans  ce  tentre-deux  des  plaqués » 
de  l’autre  main  avec  un  coû- 
teau  femblable  au  tranchet 
dont  les  Cordonniers  coupent 
leur  cuir ,  onenleve  une  min¬ 
ce  fuperficie  qui  fe  développe* 
de  même  qu’on  ênleve  avec  le 
rabot  des  efpéces  de  rubans  de 
dellus  une  pièce  de  bois  bien 
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polie  ;  ce  qu’on  leve  ainfi  de 
la  moële,  refiemble  à  de  larges 
bandes  de  papier  ou  de  parche¬ 
min  très-fin;  on  en  fait  despa- 
quets  qu’on  vient  vendre  à  Pe- 
king  y  &  les  Ouvriers  les  em¬ 
ployeur  à  faire  ces  belles  fleurs 
artificielles  dont  je  parle.  Sur 
quoi  il  faut  obferver  que  pour 
empêcher  ces  bandes  ou  pelli¬ 
cules  de  moële  de  fe  déchirer 
en  les  maniant  3  lorfqu’il  s’agit 
de  les  peindre  ou  de  les  façon¬ 
ner  y  il  faut  les  tremper  dans 
l’eau  d’une  main  legere  ,  en 
les  y  plongeant  &  en  les  reti¬ 
rant  à  i’inftant.  Il  fuffiroit  mê¬ 
me  de  les  laiffer  quelque  temps 
avant  cette  opération  dans  un 
lieu  frais  &  humide.  Avec  cet¬ 
te  précaution  il  n’y  a  point  à 
craindre  quelles  fe  rompent  ou 
qu’elles  fe  déchirent. 

11  y  a  une  autre  obfervatiotj 
N  iiij 
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à  faire  fur  les  couleurs  qu’on  ap¬ 
plique.  Les  ouvriers  Chinois 
n’y  employent  que  des  couleurs 
douces  j  où  il  n’entre  ni  gom¬ 
me,  ni  mercure,  ni  cerufe,  ni 
alun ,  ni  vitriol  :  ces  couleurs 
font  fimplement  à  l’eau  &  ne 
font  pas  fortes.  Je  vis  dans  le 
lieu  où  travailloient  ces  Ou¬ 
vriers  ,  diverfes  petites  feüilles 
aufquelles  on  avoit  donné  une 
teinture  de  verd,  de  rouge  ,  & 
de  jaune  :  c’étoit  là  comme  la 
préparation  aux  autres  couleurs, 
que  différens  Peintres  dévoient 
leur  appliquer  pour  les  peindre 
au  naturel.  Ce  travail  lorfqu’on 
veut  y  fairede  ladépenfe,eftfinSc 
recherché.  J’avoue  néanmoins 
que  je  fus  étonné  du  vil  prix 
auquel  on  donnoit  ces  ouvra¬ 
ges;  car  il  n’eft  pas  aifé  d’ache¬ 
ver  en  un  jour  beaucoup  des 
plus  petites  fleurs  avec  leurs. 
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pieds  &  leurs  feuilles.  On  leur 
donne  les  différentes  figures 
quelles  doivent  avoir  ,  en  les 
preflfant  fur  la  paume  de  la  main 
avec  des  inftrumens  faits  pour 
cela.  C’eft  avec  des  pincettes 
déliées  qu’ils  les  faififfenr,  &  ils 
les  unifient  avec  de  la  colle  de 
27omi ,  qui  eft  une  efpéce  de 
ris  bien  cuit  &  épais  :  Le  cœur 
des  fleurs  ,  par  exemple  ,  des 
rofes  }  fe  fait  de  filamens  de 
chanvre  très-déliez  ôc  colorez. 
Les  petites  têtes  que  portent 
ces  filamens  font  de  la  même 
matière. 

Ayant  apperçû  des  feuilles 
de  plantes  luftrées  &  vernififées 
d’un  feulcôté,  de  même  que 
certaines  feuilles  qui  compo- 
fent  le  corps  des  fleurs:  je  m’in¬ 
formai  de  la  maniéré  dont  ils 
donnoient  ce  luftre  ;  ils  me  ré¬ 
pondirent  que  c’étoit  en  appli- 
N  y 
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quant  les  pellicules  du  Tong - 
tsao  déjà  peintes ,  fur  de  la  cire 
fondue  ;  mais  qu’il  faut  joindre 
beaucoup  d’adreflé  à  une  gran¬ 
de  attention  ,  pour  que  la  cire 
ne  foit  ni  trop  chaude  ,  ni  re¬ 
froidie  s  l’un  ou  1  autre  de  ces 
inconveniens  étant  capable  de 
gâterd’ouvrage  ;  &  de  plus  qu’il 
faut  choilir  un  jour  ferain  ,  par¬ 
ce  qu’un  temps  pluvieux  n’eft 
point  propre  à  ce  travail.  Ils  ont 
un  autre  moyen  plus  aifé  »  c  eft 
de  tremper  un  pinceau  dans  la 
cire  fondue  »  de  le  paffer  déli¬ 
catement  fur  la  feüille  >  &c  de 
la  frotter  avec  un  linge. 

C’eft  avec  la  moële  du  mê- 
ate  arbrifieau  qu’ils  imitent 
parfaitement  les  fruits  »  les  pe¬ 
tits  infedes  qui  s’y  attachent, 
&  fur-tout  les  papillons  :  On  ne 
peut  rien  voit  de  plus  naturel, 
y  ©ici  comment  ils  s’y  pren- 
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nent.  S’ils  veulent ,  par  exem- 
pie ,  faire  une  pefche,  &  la  ren¬ 
dre  femblable  à  la  pelche  na¬ 
turelle  ,  ils  font  avec  des  can¬ 
nes  tres-deliees  &  fendues  fi¬ 
nement  ,  la  carcafîe  de  la  figu¬ 
re  &  de  la  grolfeur  de  la  pef- 
che  :  ils  remplirent  le  dedans 
d  une  pâte  compofeede  la  fciu- 
re  de  ce  bois  odoriférant,  dont 
on  fait  des  bâtons  de  parfum , 
&  ils  y  mêlent  de  la  fciure  d’un 
vieux  pefcher  ,  qui  donne  au 
fiuit  l’odeur  de  la  pefche:  en- 
fuite  ils  y  appliquent  la  peau; 
qui  confifte  en  une  ou  deux 
couches  des  feuilles  de  Ton gJ 
tsao,  qui  repréfentent  bien  plus 
naturellement  la  peau  d’une 
pefche  y  que  ne  fait  la  foye,  8c 
meme  la  cire  la  mieux  prépa¬ 
rée  ;  après  quoi  ils  y  donnent  les;- 
couleurs  convenables. 

Plus  communément  ils  prerH 

fiy] 
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nent  des  bâtons ,  ou  des  pièces 
de  moële  de  canne  ou  de  ro- 
feau  ordinaire  ,  qu'ils  unifient 
avec  de  la  colle  forte  ,  6c  dont 
ils  font  le  corps  du  fruit  ;  après 
l’avoir  perfectionné  avec  le  ci- 
zeau,  ils  étendent  une  couche 
d’une  pâte  de  poudre  odorife-, 
rante  ,  6c  quand  tout  eft  fec  , 
ils  y  appliquent  une  feüille  de 
papier  qu’ils  couvrent  enfuite 
delà  feüille  de  Tonytsao-.  Après 
quoi  on  peint  le  fruit ,  on  le  ci¬ 
re,  6c  on  le  frotte  avec  un  linge 
pour  le  luftter. 

Les  ailes  de  papillons  fi  artf- 
ftement  travaillées  ,  qu’on  les 
prendroit  pour  des  papillons 
vivans  ,  fe  font  avec  le  meme 
artifice  que  les  feuilles  de  cer¬ 
taines  fleurs  :  Ce  font  ces  pa¬ 
pillons  qu’on  nomme  à  la  Chi¬ 
ne  vefei,  feüilles  volantes  :  Il  y 
çti  a  dont  les  couleurs  font  fi 


Itdijfionnaires  de  la  C.  de  J.  3  or 
brillantes  &  fi  variées  ,  que  je 
leur  donnerois  volontiers  le 
nom  de  fleurs  volantes.  Aufïi 
eft-ce  dans  les  parterres  les 
mieux  fleuris  qu’ils  s’engen- 
drent. 

Je  joins  à  ce  que  je  vous  en¬ 
voyé  la  figure  d’un  citron  peu 
connu  en  Europe, Scforteftimé 
à  la  Chine  par  fa  beauté  &  par 
fon  odeur,  qui  eft  très  douce  , 
&  qui  dure  long-temps.  On  le 
confit  tout  entier  avec  le  lucre, 
&  c’efi:  une  excellente  confitu¬ 
re.  Sa  figure  extraordinaire  l’a 
fait  appeller  par  les  Chinois  fa 
cneou, c’efl:  a-dire,mainduDieu 
Fo.  On  croit  voir  en  effet  les 
doigts  d’une  main  qui  fe  ferme. 
X.es  Ouvriers  qui  imitent  ce 
fruit  avec  la  moële  du  Tong- 
tiao ,  mettent  divers  fils  de  fer 
fous  la  rqatiere  ,  qui  figurent 
les  doigts  &  les  tiennent  en  rai- 
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fon.  Ce  fruit  eft  rare  par  fa  fi¬ 
gure  5  on  en  trouve  de  la  gran¬ 
deur  des  plus  gros  citrons. 

J’ai  quelque  idée  d’avoir  1» 
dans  un  Livre  intitulé  Atta 
philofophica  ,  de  l’Académie 
Royale  d’Angleterre  ,  ou  dans 
un  autre  qui  a  pour  titre  Curio - 
fa  naturœ  >  qu’un  Noble  d’Ita¬ 
lie  fort  curieux  fe  vantoit  d’a¬ 
voir  un  fruit  très-extraordinai¬ 
re  par  fa  figure.  On  le  regar- 
doit  comme  un  prodige  de  là 
nature  ,  qui  avoit  fait  prefque 
changer  d’efpéce  à  un  citron¬ 
nier.  Il  fe  pouvoir  pourtant  bien 
faire  que  ce  prétendu  prodige 
ne  fut  que  l’effet  d’une  caufe 
naturelle ,  &  que  celui  chez 
qui  il  eft  arrivé ,  eût  eû  des  fe- 
mences  d’un  fruit  qui  eft  très- 
commun  à  la  Chine:  c’eft  de 
quoi  vous  pouvez  vous  éclair¬ 
cir  en  comparant  celui  que  je 
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1  724  ^  je  fuis  tombé  fur  l’Ex¬ 
trait  d’une  Lettre  de  M.  de  la 
Colle  ,  dans  laquelle  il  parle 
de  1  infertion  ou  inoculation 
de  la  petite  verole  ;  &  je  me  fuis 
louvenu  d’avoir  lû  quelque 
chofe  d’approchant  dans  un  Li¬ 
vre  Chinois.  C’eft  ce  qui  m’a 
déterminé  à  en  tranfcrire  le  tex¬ 
te^  à  chercherailleurs  despar- 
ticularitez  capables  de  conten¬ 
ter  les  perfonnes  curieufes  fur 
une  operation  »  dont  la  nou¬ 
veauté  a  frappé  les  efprits  ,  & 
partagé  les  fentimens. 

On  ne  fera  pas  peu  furpris 
de  voir  qu’une  méthode  à  peu 
près  femblable  à  celle  qui  eft 
venue  de  Conftantinople  en 
Angleterre,  foit  en  ufage  de¬ 
puis  un  fiécle  à  la  Chine.  Com¬ 
me  il  ne  m’appartient  pas  de 
prendre  parti  pour  ou  contre  les 
Partifans  del’infertion  de  lape- 
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lire  verole  ,  je  citerai  indiffé¬ 
remment  les  Auteurs  Chinois 
qui  la  décrient ,  &  ceux  qui  la 
défendent. 

Le  nom  Chinois  qu’on  don¬ 
ne  ici  à  cette  méthode,  feroiE 
traduit  en  François  peu  fidèle¬ 
ment  par  ces  termes  d’infertion 
ou  d’inoculation.  Pour  parler 
exaftement ,  il  faut  la  nommer 
femencede  la  petite  verole,  ou 
bien  maniéré  de  la  femer 
Tchung-teoti ,  dit  -  on  -,  Tchung 
femer,  te  ou  la  verole.  Ce  der- 
niermot/ans  aucune  différence 
pour  la  prononciation ,  lignifie 
fois  à,  manger  :  le  caractère  eft 
suffi  le  même  pour  le  fonds,  à 
celaprès  qu’on  y  a  joint  à  côté  le 
figue  propre  de  maladie.  J e  croi- 
jpois  affez  que  les  Chinois ,  en 
donnant  le  nom  de  teou  à  cette 
maladie  ,  ont  eu  egard  a  la  figu¬ 
re  de  lapetite  verole  ,  dont  les 
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boutons  paroiflent  fur  la  peau 
en  forme  de  petits  pois. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cet¬ 
te  Lettre,  que  les  narines  font 
comme  des  filions  où.  l’on  jette 
la  femence  de  la  petite  verole. 
L’ufage  du  tabac  en  poudre 
pris  par  le  nez,  eû  trop  récent 
à  la  Chine  &  même  à  la  Cour* 
pour  lui  attribuer  la  maniéré 
beaucoup  plus  ancienne  &  plus 
univerfelle  ,  d’attirer  par  le  nez 
la  femence  delà  petite  verole; 
Il  faut  que  l’on  ait  remarqué 
dans  cette  partie  du  corps  hu¬ 
main,  des  rapports  avecledef- 
fein  qu’on  avoit.  Je  m’imagine 
qu’on  s’eft  apperçd  qu’un  des 
principaux  diagnoftics  de  la  pe¬ 
tite  verole  ,  eft  une  violen¬ 
te  démangeaifon  que  les  en- 
fans  témoignent  fentir  au  nez  i 
&  l’on  aura  jugé  que  l’endroit 
©ù  elle  commence  à  fe  décla- 


30 §  Lettres  de  quelques 
rer  ,  étoit  très-propre  pour  fÿ 
femer.  Je  viens  maintenant  au 
texte  Chinois  que  j’ai  fidelle- 
ment  traduit. 

>3  Quand  on  accorderoit  que 
»  la  maniéré  de  femer  la  petite 
33  verole  ,  eftun  fecret  éprouvé 
>9  &  immanquable  ,  puifque 
»3  dans  la  fuite  on  eft  encore  ex- 
93  pofé  à  l’avoir  ;  on  ne  gagne 
93  autre  chofe  que  de  pouvoir 
>3  en  être  deux  fois  dangereufe- 
»3mentWaqué. Cependant  ceux 
3 j  qui  favorifetit  cette  inven- 
»3  tion  ,  en  difent  des  merveil- 
33  les:  ils  in  liftent  fur  ce  que  tôt 
33  ou  tard  la  petite  verole  eft 
>3  comme  inévitable.  Je  le 
»3  veux  :  mais  laiffons-la  venir 
33  naturellement.  Pourquoi  hâ- 
33  ter  le  mal  lorfqu’on  fe  porte 
33  bien  ,  &  qu’on  n’en  a  pas  la 
33  moindre  atteinte?  Cette  pré- 
«  cipitation  a  coûté  cher  à  plu- 
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»  fieurs  :  les  gens  fages  crain- 
«  dront  toujours  d’en  faire  la 
»5trifte  épreuve. Je fçai  bien  qu’¬ 
mon  voudroit  voir  au  plutôt  des 

”  enfans  quittes  de  ce  danger. 
«Le  moyen  Je  plus  fur  pour  les 

»  conferver,c’eft  le  foin  qu’ont 

«  les  parens  de  pratiquer  con- 

«ftamment  la  vertu.  Auffi  dans 

»  ia  pnere  qui  fe  fait  à  l’efprit, 
»  qu’on  croit  préfider  à  la  peti- 
«te  verole ,  on  dit  de  lui  :  il 
»  fuit  exactement  ce  que  '  le 
»  Ciel  a  réglé  touchant  le  com- 
»  me n cernent  ,  le  progrès,  & 
»  l’ifluë  de  la  maladie  5  &  tout 
»  ce  qui^  arrive  à  cet  égard  , 
«  c’eft  précisément  cequ’on  s’eft 
«attiré; car  la  vertu  &  les  vi- 
>3  ces  d  un  pere  &  d’une  mere 
33  font  alors  pefez  ,  &  c’eft  ce 
♦3  qui  détermine  le  bon.  ou 
33  le  mauvais  fuccès  ;  en  for¬ 
ts  te  même  qu  il  vatie  ,  félon 
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„  que  les  païens  viennent  à 
»  changer  ou  pour  le  bien  ou 

„  pour  le  mal.  Voilà  ce  que  jap- 

„  pelle  un  fecret  falutaire  aux 


»,  enfans.  _  r 

Ce  Médecin  qui  moralité, 
comme  vous  voyez  ,  parlant 
ailleurs  de  la  petite  veroie  » 
rejette  un  proverbe  populaire, 
que  je  ne  dois  pas  omettre, 
non  plus  que  fa  réfutation. 
2fvo  cba  pao  teou  ,  c’eff-a-dire, 
affamez  la  rougeole,  raffafiez 
la  veroie.  »  Ce  Proverbe  ,  dit 
„mon  Auteur,  eft  faux  &  dan- 
»  geteux.  Gardez  au  contraire 
»  une  grande  diettepout  lape- 
,3  ri  te  veroie,  fur-tout  les  trois 
»,  premiers  jours  que  la  fievre 
„  fe  fait  fentir.  La  nature  en 
s,  agira  mieux  pour  pouffer  le 
„  venin  au-dehors.  Que  û  I  on 
»,  prefcrivoit  au  malade  durant 
»,  dix  ©u  quinze  jours  un  jes? 
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n  ne  trop  rigoureux ,  il  s’affoi- 
”  bliroit  extraerdinairemenr,& 
»>1  on  auroit  bien  de  là  peine  à 
nie  fau  y  er.Ainfi  n’y  condamnez 

Pas  les  jeunes-gens  :  conten- 
n  tez-vous  de  les  défendre  du 
»  froid  &  du  vent  :  modérez 
»  leur  appétit  5  permettez-leur 
»  l'ufage  du  ris  clair ,  fur-tout 
n  après  que  la  fièvre  fera  con- 
n  fidérablement  diminuée.  C’eft 
n  p ri  n  ci  pal  e m  en  t  lo  r  fque  le  m  al 
n  nes’eftpas  tout  à- fait  déclaré 
n  par  la  fièvre,  qu’il  faut  appor- 
«  ter  le  plus  de  foin  &  d’attea- 
«  tion. 

L’Auteur  que  je  viens  de  ci¬ 
ter  ,  vivoit  à  la  fin  de  la  Dy- 
Jiaftie  M ing ,  c’eft-à-dire  ,  il  y 
a  environ  cent  ans.  Il  neft  pas 
furprenant  qu’une  méthode  qui 
etoit  alors  nouvelle,  &  quin’é- 
îoit  pas  encore  autorifée  par  ua 
long  ufage  ,  fût  combattue  Sç 
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traverfée.  Peut-être  que  s’il  vi- 
voit  aujourd  hui,  il  feroit  moins 
contraire  à  la  petite  verole  ar¬ 
tificielle,  &  qu’il  parleroit  au¬ 
trement  que  dans  le  temps  où 
ce  fecret  étoit  peu  accrédité. 
Quoiqu’il  en  foit ,  cent  ans  de 
poffeffion  donnent  a  cette  mé¬ 
thode  le  droit  d’une  ancienne¬ 
té  affez  confidérable  fur  l’infer- 
tion  ,  qui  n’a  été  en  quelque  vo¬ 
gue  à  Conftantinople  que  dans 
ce  dix-feptieme  liecle. 

Mais  fi  c’eft  peu  de  temps 
avant  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares ,  qu’on  a  voulu 
donner  cours  à  la  petite  verole 
artificielle  5  eft-ce  dans  cet  Em¬ 
pire  même  que  cette  invention 
a  pris  naifîance ,  où  l’a-t-on  re¬ 
çue  des  Payïs  voifins  ?  Si  l’on 
en  croit  quelques-uns  de  Mef- 
fieurs  les  Anglois  ,  les  Grecs 
4e  Conftantinople  ont  tiré  ce 

fecret 
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fecret  des  Payïs  voifîns  de  la 
Mer  Cafpienne  :  ce  qui  pour- 
roit  faire  penfer  que  la  Chine 
letiendroit  de  la  même  fource 
par  le  moyen  des  caravannes 
de  Marchands  Arméniens  & 
autres,  qui  viennent  depuis  bien 
des  années  dans  cet  Empire.' 
Néanmoins  cette  conjedure 
prouveroit  également  que  c’eft 
de  la  Chine  ,  que  ce  fecret  a 
paiïe  chez  les  Habitans  des  en- 
.virons  de  la  Mer  Cafpienne. 

Mais  un  préjugé  qui  montre 
que  cette  nouveauté  ne  s’efl: 
pas  introduite  à  la  Chine  par 
la  Tartarie  ;  c’efl:  que  les  Tar- 
tares  ont  abfolument  ignoré 
cette  méthode  de  femer  la  pe¬ 
tite  verole  ,  &  de  la  rendre  par- 
là  plus  benigne  &  plus  traita¬ 
ble.  Ils  regardent  cette  mala¬ 
die  comme  une  efpéce  depef- 
péi  &  dès  que  quelqu’un  d’eux 
XJC.Kec.  O 
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en  eft  atteint,  il  eft abandonné 
de  tout  le  monde  ,  &  n’ague- 
res  de  refîburce  que  dans  la 
bonté  de  fon  tempérament. 

Comme  on  a  remarqué  que 
ce  mal  qui  n'eft  pas  commun, 
parmi  les  Tartares ,  les  atta- 
quoit  à  P eking ,  lorfqu  ils  y  \  e« 
noient  pour  payer  le  tribut  ,  ou 
pour  faire  leur  commerce  j  & 
que  la  plupart  qui  avoient  un 
certain  âge  ,  en  mouroient; 
l’Empereur  re'gnant  envoya  en 
l’année  17 24  des  Médecins  du 
Palais  en  Tartarie ,  pour  y  met¬ 
tre  cette  méthode  en  pratique, 
&  procurer  la  petite  vérolle  aux 
enfans.On  affûreque  l’exécution 
a  été  heureufe  :  &  une  preuve 
du  fuccès ,  c’eft  que  ces  Méde¬ 
cins  en  font  revenus  fort  riches 
en  chevaux  ,  en  peaux ,  Sç  en 
feutres ,  qu’on  leur  avoit  don¬ 
ner  pour  reconnoitre  leurs  fer- 
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vices  ;  car  ce  font-là  Jes  richef- 
fes  des  Tartares. 

D’ailleurs  fi  cefecret  eût  été 
apporté  à  la  Chine  par  les  Ca- 
ra vannes  venues  des  environs 
delà  Mer  Cafpienne,il  auroic 
commencé  à  être  connu  dans 
la  Province  de  Chenfi.  Or  c’eft 
dans  le  Kianpian ,  fur  les  con¬ 
fins  de  la  Province  de  Kiang-Jît 
qu’on  place  celui  qui  en  eft 
l’Auteur.  Au  refte ,  cet  Empi¬ 
re  étant  fi  vafte ,  &  cette  mé¬ 
thode  étant  employée  dans  des 
endroits  fort  chauds  ,  dans  d’au¬ 
tres  plus  temperez  ,  &  enfin 
dans  des  Payïs  extrêmement 
froids  ;  il  eft  vrai  -  femblable 
que  fi  elle  eft  utile,  on  peut 
s’en  fervir  dans  les  divers 
Royaumes  de  l’Europe. 

Comme  je  fçavoisque  mai¬ 
gre  les  préjugez  ordinaires  con¬ 
tre  les  nouvelles  découvertes 
°jj  ‘ 
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&  contre  les  anciennes  qui  fe 
renouvellent  ,  1  art  de  femer  la 
petite  verole  étoit  en  vogue  , 
mais  que  c’étoit  un  fecret  qu- 
on  ne  divulguoit  pas  5  je  n  omis 
rien  pour  m’en  procurer  des 
connoiffances  certaines  :  c’eft 
ce  qui  ne  fut  pas  aifé.  Outre 
des  préfens  qu’il  me  fallut  fai¬ 
re  ,  on  me  fit  bien  promettre 
que  je  ne  communiquerais 
point  à  la  Chine  ,  ce  qu’on  ne 
m’apprenoit  qu’en  faveur  de 
l'Europe.  Il  étoit  néceffaire  d’a- 
yoir  fur  cela  des  recettes  de 
p’fus  d’un  endroit ,  pour  les  con¬ 
fronter  ,  &  voir  en  quoi  elles 
conviendroient  :  car  les  prati¬ 
ques  font  fouvent  différentes , 

&  par  la  même  deviennent  in- 

ftruétives.  Les  trois  recettes 
que  je  vais  rapporter,  m’ont  été 
communiquées  par  des  Méde-* 
gins  du  Palais,  non  pas  à  lave- 
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rite  par  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation  3  mais  par  d’autres 
qui  fervent  la  Cour  3  &  dont 
les  appointemens  ne  font  pas 
fi  confidérables.  Voici  la  pre¬ 
mière  recette.  f. 

»  Quand  vous  aurez  trouvé 
>j  un  enfant  depuis  un  an  juf- 
»>  qu’à  fept  inclufivement,  dont 
>3  la  petite  verole  eft  fortie  heu- 
»3  reufement  fans  aucun  figne 
33  de  malignité ,  qui  l’a  euë  claie 
33  femée3&  qui  en  a  été  quitte 
33  le  treiziéme  ou  quatorzième 
33  jour  ,  en  forte  que  les  ecail- 
33  les  des  puftules  loient  tom- 
>3  bées  :  recüeillez  ces  écaillés 
33  ou  pellicules  des  puftules  deft 
»  féchées  :  renfermez  -  les  dans 
33  un  vafe  de  porcelaine  ,  dont 
33  vous  fermerez  bien  l’ouver- 
33  ture  avec  de  la  cire  :  ce  fera 
33  le  moyen  de  conferver  lent 
»3  vertu  pendant  plufieurs  an-^ 
O  iij 
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>j  nées  ,  laquelle  s’évaporerok 
»au  bout  de  cent  jours ,  s’il  y 
»  avoit  au  vafe  la  moindre  ou- 
«  verture. 

»  On  fuppofe  d’abord  >  que 
»> l’enfant  à  qui  l’on  veut  pro- 
»  curer  la  petite  verole,  Te  por- 
«  te  bien  ,  &  a  déjà  au  moins 
»  un  an  accompli.  Si  les  écail- 
*sles  mifes  en  réferve  font  pe- 
»  tites ,  prenez-en  quatre  :  fi  el- 
»les  font  grandes,  deux  fuffi- 
»  fent.  Vous  y  mêlerez  le  poids 
»  d’un  Li  *  de  mufc  ,  ''en  telle 
»  forte  que  le  mufc  fe  trouve 
»  entre  deux  écailles  qui  le  pref- 
»  fent.  Le  tout  fera  mis  dans  du 
»  cotton  en  forme  de  tente,qu’- 
»>  on  iniinuëra  dans  le  nez  ,  8c 
»  dont  on  remplira  la  narine 
»  gauche  ,  fi  c’eft  un  garçon  » 
»  ou  la  narine  droite  ,  fi  c’eft 
»  une  fille. 

*  l/n  peu  plus  d’un  grain. 
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»  Il  faut  obfervferli  l’enfanta 
>5  la  future  du  crâne  tout-à-faic 
«réunie  à  l’endroit  le  plus  près 
>3  du  front  nommé Jtn*muen,  la 
»  porte  de  l’efprit ,  de  la  raifon. 
33  Si  elle  n’étoit  pas  confolidée, 
33  ou  fi  l’enfant  avoit  pour  lors 
33  le  cours  de  ventre  ou  quelque 
33  autre  maladie,  il  ne  convien- 
>3  droit  pas  de  lui  procurer  la 
33  petite  verole. 

33  Quand  le  remede  a  été  in- 
33  finué  dans  le  nez  ,  &  que  la 
>3  fièvre  eft  furvenuë ,  fi  les  pu- 
»  ftules  neparoiflënt  qu’au  troi- 
3>  fiéme  jour ,  on  peut  s’affùrer 
33  que  de  dix  enfans ,  on  en  fau- 
ssverahuit  ou  neuf:  mais  fi  elles 
33  fortent  dès  le  fécond  jour, il 
33  y  en  aura  la  moitié  qui  cour- 
33  ront  grand  rifque.  Enfin  fi  les 
33  pullules  pouffent  au  premier 
33  jour  que  la  fièvre  fe  déclare» 

*  C’ell  la  fontanelle. 

O  iiij 


Lettres  de  quelques 
»  on  ne  peut  répondre  de  la  vie 
»  d’aucun  d'eux. 

»  Au  refte  ,  dans  I’ufage  de 
»  cette  recette ,  il  faut  fê  con- 
wduire  de  la  même  maniéré  que 
»  dans  les  petites  veroles  natu- 
»  relies.  Il  ne  faut  ufer  qu’une 
»  feule  fois  de  remèdes  expul- 
>3  fifs ,  &  du  refte  donner  au  ma* 
»lade  des  potions  &  des  cor- 
»  diaux  qui  fortifient. 

Cette  recette  eft  chargée  de 
circonftances  peut  -  être  plus 
importantes  dans  la  pratique, 
qu’il  ne  paroît  d’abord.  Je  crois 
qu’on  choifit  la  petite  verole 
des  plus  jeunes  enfans  pour  fer- 
vir  de  femence  ,  parce  qu’on 
juge  plus  Purement  qu’elle  eft 
exempte  de  toute  malignité 
étrangère  ,  &  que  fon  levain 
n’eft  pas  trop  fort  pour  l’opéra¬ 
tion  dont  il  s’agit.  On  aura  jugé 
de  même ,  que  les  puftules  de 
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la  verole  volante  font  mieux 
nourries  Ôc  mieux  condition¬ 
nées  ,  à  peu  près  comme  il  ar¬ 
rive  aux  fruits  qu’on  laifte  en 
petit  nombre  fur  un  arbre. 
Quant  au  mufc  on  le  fait  appa¬ 
remment  fervir  de  véhiculé  : 
comme  il  eft  fort  fpiritueux,  les* 
femences  morbifiques  avec  lef- 
quelles  il  eft  confondu  ,  s’infî- 
nuent  plus  aifément ,  &  devien¬ 
nent  plus  tempérées.  On  a  eu. 
aufli  égard  à  ce  que  le  bon  mufc 
conforte  le  cerveau  ,  fortifie  le 
cœur,  &  par  fa  chaleur  ouvre 
les  pores  des  vaiffeaux  :  ce  qui 
a  fait  dire  qu’étant  flairé  un  peu. 
fortement  à  jeun ,  il  provoque: 
Je  faignement  de  nez.  je  pafic 
à  la  fécondé  recette. 

»  Pour  réulîir  dans  la  manie- 
»  re  de  femer  la  petite  verole,- 
»  il  faut  choifir  les  écailles  de; 
>»-  celle  qui  eft  la  mieux  condi- 
Ov. 
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«tionnée.  Les  écailles  récentes 
»  ont  befoin  d’une  préparation 
»  pour  tempérer  leur  acrimo- 
«nie.  Voici  en  quoi  elle  con- 
m  fifte.  On  coupe  en  rouelle  la 
»  racine  de  la  fcorfonere  ,  à  la. 
:»j  quelle  on  ajoute  un  peu  de 
>5  regliffe  ,  qu’on  met  dans  une 
»  tafle  de  porcelaine  pleine 
»  d’eau  chaude.  On  couvre  en- 
»  fuite  cette  tafle  d’une  gaze 
»  fine  ,  fur  laquelle  on  tient 
«  quelque  temps  les  écailles  ve- 
«  roliques  expofées  à  la  vapeur 
«  benigne  de  cette  compofi- 
«  tion  :  puis  on  les  retire  &  on 
»  les  féche  :  alors  elles  ont  le 
«  dégré  de  force  qui  convient. 
»  Les  croûtes  ramaffées  depuis 
»  un  mois  ou  davantage,  n’ont 
«  pas  befoin  de  cette  prépara¬ 
is  tion  :  il  fuffit  de  les  temperer 
«par  la  douce  tranfpiration  d’un 
w  homme  plein  de  ianté  ,  qui 
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>3  les  porte  far  lui  quelque  tems 
»  avant  qu’on  en  fafle  ufage. 

»  On  obfervera  que  les  croû- 
>’  tes  prifes  fur  le  tronc  du  corps, 
«  foit  fur  la  poitrine,  foit  fur  le 
”  dos,  &c.  font  les  meilleures  ; 

»  &  qu’il  faut  fe  donner  de  gar- 
»  de  d’employer  celles  que  l’on 
>3  trouve  fur  la  tête  ,  fur  le  vi- 
>3  fage ,  fur  les  pieds ,  &  fur  les 
33  mains. 

33  Quand  on  veut  femer  à  fec 
33  la  petite  veroîe,  il  faut  pren- 
»  dre  le'  cocon  d’un  ver  à  foye, 
33  &  y  mettre  la  quantité  d’é- 
»  cailles  néceflaires  ,  puis  1  inü» 

>j  nuer  dans  le  nez  du  côté  gau- 
»  che ,  fi  c’eft  un  garçon  ,  &  dix 
33  côté  droit  fi  c’eft  une  fille  :  on 
33  ne  l’y  laitléra  que  trois  heu- 
>3  res.  Il  y  a  une  autre  maniéré  ; 

33  c’eft  de  faire  de  ces  croûtes 
33  pulverifées  &  mêlées  avec  un 
33  peu  d’eau  tiède,  une  mixtion 
O  vj 
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»  épaifle.  On  enferme  cette  pâf 
»j  te  dans  une  enveloppede  cot- 
y>  ton  bien  délié  ,  qu’on  infi- 
»  nuë  dans  le  nez  de  l’enfant  ,, 
>3  en  l’y  laiffant  pendant  fix  heu. 
»  res. La  fièvre  ne  fera  pas  long- 
>3  temps  à  venir ,  &  au  fixiéme 
33 jour  on  verra  les  marques 
>3  de  la  petite  verole.  Les  bou- 
33 tons  fe  lécheront*  &tombe- 
>3  tout  au  bout  de  douze  jours» 
35  Pour  délayer  dans  Feauces 
33  croûtes  j  il  faut  fe  fervir  d’un 
33  bâton  fait  de  bois  *  de  Meu- 
33  rier. 

>3  II  y  a  fix  occafions  où  il  ne 
33  faut  point  femer  la  petite  ve- 
3»  rôle  :  i°.  Si  l’enfant  na  pas 
33  encore  un  an  accompli  :  2°.  Si 
»  c’eft  un  jeune  homme  quiait 
33  atteint  fa  feiziéme  année:: 
33  3®.  SI  le  fu jet  a  au  -  dehors 

*  0n  s’en  fert  généralement  à  la  Çhinc 
jcmr  délacez  mutes  les.  Médecines. 
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»  quelque  maladie  :  40.  S’tl  a 
»  au-dedans  quelque  indifpofi- 
»tion  :  50.  Pendant  l’Eté  & 
«dans  les  grandes  chaleurs: 
«6°.Lorfque  la  femence  n’eft 
»  pas  bien  conditionnée  .A  u  re- 
»  fte,  dans  cette  petite  verole 
«  venue  par  artifice,  il  faut  em- 
«  ployer  les  mêmes  remedes 
»  que  dans  la  petite  verole  na- 
«  tutelle. 

es  précautions  &  cette  ef- 
de  rafinement  qu’on  trou- 
dans  cette  fécondé  recettev 
fait  allez  voir  que  la  méthode' 
de  femer  la  petite  verole ,  n’elfc 
pas  une  invention  fi  nouvelle 
à  la  Chine  ,  puifqu’en  y  a-ainfii 
réfléchi  ,  &  qu’on  a  fongé  à  la 
perfectionner  en  plufieurs  ma^ 
nieres.. 

apparemment  avec  ré- 
xton  qu’on  recommande  de: 
pas  femex  la  petite  verole: 


3  2  6  Lettres  de  quelques 

pendant  l’Eté  ,  &  qu’on  choifit 
les  faifons  où  les  efprits  vitaux 
font  moins  diiïipez  ,  &  font 
plus  réünis  au-dedans.  Alors  la 
nature  agit  beaucoup  mieux  , 
pourvû  qu’elle  fo'it  aidée  con¬ 
tre  le  froid  extérieur,  à  quoi  il 
eft  plus  aifé  de  parer,  qu’il  ne 
le  feroit  en  Eté  de  donner  des 
forces  précifément  au  degré 
qu’il  convient. 

Dans  l’une  &  dans  l’autre  re¬ 
cette  on  juge  qu’il  eft  dan¬ 
gereux  que  la  petite  verole  for¬ 
te  trop  tôt  ;mais  ce  danger  lui 
eft  commun  avec  la  petite  ve¬ 
role  naturelle.  Un  effort  préci¬ 
pité  de  la  nature  fait  que  fes 
forces  ne  font  jamais  totale¬ 
ment  réiinies  comme  il  arrive 
dans  les  demi-crifes  ,  lefquel- 
3es  étant  réitérées  ne  fauvent 
pas  le  malade,  ainfi  que  fait  une 
crife  parfaite.  Les  matières  qui 
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ne  font  pas  préparées  étant 
pouflées  entre  les  chairs  &  la 
peau  j  ne  peuvent  s’y  cuire  fuf- 
fifamment,  à  peu  près  comme 
les  alimens  qui  tombent  dans 
l’eflomac,  avant  que  la  premiè¬ 
re  digeftion  ait  été  faite  dans 
la  bouche  par  la  trituration  ôc 
la  diflolution  qu’opère  la  falive. 
Ainli  ces  acides  rentrant  dans 
le  fang  ,  n’en  fortent  plus  qu’à 
demi ,  &  caufent  d’étranges  ra¬ 
vages. 

La  derniere  recette  m’a  plus 
coûté  à  obtenir ,  on  me  l’a  don¬ 
née  en  forme  de  petitLivre  ma- 
nufcrit,  &  divifée  parpetits  Ar¬ 
ticles.  Le  titre  porte  Tchung 
teou  kan  fa  ;  c’eft-à-dire ,  réglés 
à  obferver  en  femant  la  petite 
verole. 

»  i°.  Il  faut  que  l’enfant ,  à 
»  qui  on  veut  procurer  la  petite 
y>  verole,  foit  fain  ,  robufte,5ç 


8  Lettres  de  quelque? 

>i  exempt  de  toute  maladie. 

»  2°.  On  s’affurera  fi  la  futu- 
«  re fin*  mnen  eft  parfaitement 
»  réunie  5c  fermée.  C’eftpour- 
»  quoi  on  ne  doit  gueres  pto- 
»  curer  la  petite  verole  qu’aux 
»  enfans  qui  ont  trois  ans  ; 
»  &  c’eft  une  expérience  qu’il 
»  ne  faut  plus  faire  quand  ils  ont 
»»  plus  de  fept  ans. 

«  3  °,  11  faut  que  l’enfant  foit 
»  exempt  d’infirmitez  internes 
»  ôc  habituelles,qu’il  n’ait  nulle 
»  part  fur  le  corps ni  galle ,  ni 
»  apoftume,  ni  dartre,  non  pas 
«  même  de  legeres  ébullitions 
»  de  fang  ;  enfin  que  fon  ven- 
»tre  ne  foit  pas  trop  libre. 

>j  4°.  11  faut  s’abftenir  de  fe- 
»  mer  la  petite  verole lorfque 
sî  l’enfant  regarde  fouvent  du 
»  coin  :  del’aeiljjcomme  s’il  étoit 

*  C'eft  fans  doute  la  future  fagittale.  41? 
iépond  au  haut  du  fiottu- 
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»  louche  ,  lorfqu’il  a  l’oreille 
»j  dure  ,  bien  plus  s’il  étoit 
m  lourd i  lorfqu’il  a  le  nez  bou- 
»  ché  ,  ou  qu’il  n’urine  que  dif- 
»j  ficilemenr. 

>3  J0.  Ce  feroit  une  tentati- 
.»  ve  inutile  3  fi  l’enfant  avoir  de 
>3  grands  yeux  dépourvûs  de  la 
33  caroncule  j  qui  eft  fituée  au 
>3  coin  de  l'œil  >  ou  s’il  avoit 
t»  Yhircus  *  en  forme  de  pointe, 
>3  &  non  pas  arrondi  comme 
>3  l’ont  le  commua  des  ho  ni' 
>3  mes. 

•  33  6°.  La  faifon  des  grandes 
»3  chaleurs  ou  des  froids  excef- 
»3  fifs  ,  feroit  contraire  à  cette 
»  opération ,  de  même  que  s’il 
33  regnoit  des  maladies ,  ou  fi 
>3  le  Ciel  étoit  irrégulier, &  qu’il 
33  fut  trop  fec  s  trop  humide,trop 
3s  couvert. 

*  La  partie  de  l'oreille  qui  eft  proche 
des  temples  ;  les  Chinois  font  perfuadez 
que  ce  font-là  des  lignes  qui  marquent  que 
l’enfant  ne  vivra  pas.. 
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»  Quand  on  aura  remarqué 
»  que  l’enfant  a  les  difpofitions 
«  nécefiaires ,  il  faut  le  préparer 
»  par  une  potion  propre  à  difll- 
»  perla  malignité,  ou  à  purifier 
”  le  fang  &  les  humeurs  du 
»  corps.  Ce  ne  fera  que  dix  ou 
»  onze  jours  après  ce  remede 
»  qu’on  entreprendra  de  ferner 
«la  petite  verole  ;  telle  eft  la 
«  compofition  du  remede.  On 
«  prendra  des  pois  rouges ,  des 
»  pois  noirs,  des  pois  verds ,  <5c 
»  de  la  reglifîe  concaffée  &  bri- 
«<  fée,  le  poids  d’une  *  once  de 
«  chaque  ingrédient  :  on  rédui* 
”  ra  le  tout  en  une  poudre  très- 
«fine,  qu’on  mettra  dans  un 
«  tuyau  de  Bambou,  **  dont  on 
«  enlevera  la  peau,  en  Iaifiant  le 
«  nœud  qui  eft  à  chaque  extré- 

*  L’once  de  la  Chine  eft  plus  forte  que. 
celle  d’Europe. 

**  Le  fureau  peut  fervir. 
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«  mité.  On  remplira  ce  tuyau 
>3  de  la  pouiïiere  médicinale, 
«  puis  on  fermera  les  deuxou- 
»  vertures  avec  des  coins  de 
>3  bois  de  fapin, fur  quoi  on  éten- 
»  dra  une  épaifîé  couche  de  ci- 
>3  re  ,  afin  qu’il  ne  refte  ni'fente, 
>3  ni  ouverture  aux  deux  extré- 
>3  mitez  du  Bambou.  Tout  étant 
>3  ainfi  difpofé  pendant  l’hyver, 
33  on  fufpendra  ce  tuyau  dans  un 
>3  Mao  *  cang ,  d’où  l’on  11e  le 
>3  tirera  qu’après  un  ou  deux 
■  >3  mois.  Après  en  avoir  nettoyé 
33  les  dehors,  on  ajoûtera  à  cette 
33  mixtion  ,  qui  fera  fechée  à 
33  l’ombre,  fur  une  once  de  cet- 
33  te  poudre  trois  mas  **  de 
33feüillesdelafleurde  Moei  *** 
3>  tse  3  (  c’eft  je  crois  un  abrico- 

*  Lieu  deftiné  aux  né  ce. Tuez  fecrettes. 

*+  Un  Mas  eft  la  dixiéme  partie  de 
l’once. 

***  Selon  d’autre  ,  c’ef \prun*  acida  ,  le 
fruit  meur  çft  très  aigre,  3c  il  a  l’odeur  de 
l'abricot. 
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«  tier  fauvagequi  fleurit  durant 
>3  l’hy  ver  ;  il  y  en  a  qui  n’ont  que 
>3  des  fleurs.  )  On  ne  ramaflera 
»3  pas  avec  les  doigts  ces  feüilles 
33  qu’on  trouvera  tombées  fur 
33  la  neige ,  mais  on  les  perce- 
s»  ra  avec  une  aiguille,  on  les 
»3  mettra  fur  du  papier  ,  &  on 
J3  les  expofera  à  la  chaleur  d’un 
33  feu  clair  pour  les  fecher  en- 
»3  tiérement.  Enfin  on  réduira 
33ces  feüilles  en  une  poudre  très- 
33  fine, qu’on  mêlera  avec  l’au- 
33  tre  poudre,&  qu’on  employé¬ 
es  ra  de  la  maniéré  fui  vante.  La 
«  prife  fera  d’un  mas  ,  ou  d’un 
33  demi-mas ,  à  proportion  de 
3>  l’âge  de  l’enfant  :  on  délaye- 
33  ra  cette  poudre  dans  unepo- 
33  tion  d’eau  ,  où  l’on  aura  fait 
33  boüillir  des  tiges  rampantes 
»> de  fe-koua  -,  *(  c’eft  uneefpé- 

*  Cette  forte  de  courge  longue  &  dé¬ 
liée  pâlie  ici  pour  être  rafraîchi  Hante  diû* 
reticjue  ,  &  propre  à  chalfer  le  Yeiiiu* 
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»  ce  de  courge  longue  >  déliée 
*j  &  velue,  qu’on  mange.  )  Au 
>5  défaut  de  ces  tiges  d efc-ktwa, 
»  on  peut  faire  bouillir  de  fleurs 
»  de  km  *  inboa . 

>3  Quand  on  donne  ce  renie* 
*3  de  ,  il  faut  interdire  l’ufage 
33  de  toute  nourriture  ,  dont  le 
«goût  ou  l’odeur  feroienttrop 
«  picquans.  Dix  ou  douze  jours 
a  après  avoir  donné  ce  rernede, 
>3  on  femera  la  petite  verole;<3c 
>3  pour  cela; 

•s  On  choifira  dans  la  bonne 
»  faifon  un  jeune  enfant  fort  & 
33  rpbufte  ,  qui  ait  une  petite 
»  vérole  bien  conditionnée  & 
33  clair-femée.  On  ramafi’era  les 
33  écailles  de  fes  puftules  les  plus 
33  épaifleSj&onles  fermera  bien 
33  dans  un  vafe  ;  en  forte  que  les 
«  efprits  ne  puiffent  point  s’éva- 

*  Çette  drogue ,  6c  celles  dont  je  parle* 
xai  dans  la  fuite ,  feront  expliquées  à  la 
de  cette  Lettrç. 
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«  porer.  Avec  cette  précaution 
>j  elles  pourront  fervir  pendant 
«  un  an,  &  elles  conferveront 
»  leur  vertu. 

'3  Quand  on  voudra  femer 
33  la  petite  verole,  on  prendra 
33  cinq  ou  fix  de  ces  écailles  :  fl 
53  l’enfant  eft  un  peu  âgé,  on  y 
ssj oindra  le  poids  de  deux  grains 
«s  de  biung-hoang ,  &  on  pilera  le 
»3  tout  enfemble  ,  qu’on  enve- 
»3  loppera  dans  du  cotton  ,  en- 
33  fuite  on  Finfinuera  dans  le  nez 
33  de  l’enfant  ,  &  on  l’y  laifle- 
«3  ra  deux  ou  trois  jours  ;  après 
33  quoi  la  petite  verole  pouffe- 
33  ra.  Si  l’enfant  eft  fort  jeune , 
33  deux  ou  trois  écailles  fufîi- 
33  fent ,  &  on  retranchera  à  pro- 
33portion de  la  quantité  du  mufc 
33  &  du  hiung-hoavg.  Le  fécond 
33  jour  après  qu’on  aura  femé 
33  la  petite  verole,  on  lui  en  fe- 
33  ra  prendre  par  la  bouche.  La 
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w  dole  fera  de  deux  ou  trois 

«écailles  pulverifées  qu’on  met- 

«tra  dans  du  bouillon  de  Chtn- 
»ma.  On  l’appelle  ainfi,  parce 
«  que  le  Cbinma  y  domine  ;mais 
»»  il  n’y  entre  pas  feul.On  fait  en- 
«  core  boüillir  enfembledu  Ko- 
«  *w,du  Cho-yo,&  de  la  reglifle. 
»  Cette  potion  qui  fera  d’une 
33  bonne  talfe ,  étant  prelque  au 
«  point  de  fa  cuiflon,  on  y  jet- 
«  tera  la  poudre  des  deux  ou 
>3  trois  écailles  dont  j’ai  parlé. 
33  Après  avoir  pris  cesmefures, 
33  il  faut  attendre  l’effet  du  re- 
33  mede  :  Si  après  le  troifiéme 
33  jour  on  voit  paroîtreles  mar- 
)3  ques  de  la  petite  verole ,  c’eft 
33  un  indice  heureux. 

>3  Si  la  petite  verole  paroît 
33  dès  le  fécond  jour,  il  y  a  du 
33  danger  :  &  communément  de 
3>  dix  enfans  à  qui  on  l’aura 
»  «urée  j  il  n’y  en  aura  que  isx 
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«  ou  fept  qui  en  échapperont. 

«  Le  danger  fera  bien  plus 
»  grand  ,  fi  elle  fort  dès  le 
w  premier  jour  :  de  dix ,  à  peine 
»  en  fauvera-t-on  un  ou  deux. 
»  Voilà  ce  qui  fe  dit  5  mais  on 
33  doit  fe  raffûter  ,  parce  qu’en 
33  obfervant  la  méthode  que  j’ai 
33  preferite ,  &  en  prenant  le  re- 
m  mede  qui  diflîpe  la  malignité 
33  de  la  petite  verole  ,  on  ne  fe- 
33  ra  pas  fujet  aux  fymptômes  ôc 
33  aux  accidens  fâcheux  dont  je 
t>  viens  de  parler.  Il  faut  alors 
3>  avoir  recours  aux  remedes 
»3  qui  font  marquez  dans  nos 
33  Livres  pour  la  petite  verole 
33  naturelle  ,  lorfqu’elle  devient 
33  dangereufe. 

33  Enfin  l’on  avertit  que  fi 
»3  après  ces  remedes  la  petite 
33  verole  ne  paroit  point  ni  au. 
33  quatrième  ni  au  cinquième 
„  jour ,  il  faut  ôter  les  poudres 
inférées 
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vinféréesdans  lenezdel’enfant, 
»  &  recourir  de  nouveau  au  re- 
«medeque  j’ai  donné  pour  diffi- 
«  per  la  malignité  du  venin.  En 
>»  prenant  cette  précaution  ,  on 
«garantit  que  dans  Jafuite  il  fera 
»  exempt  de  la  petite  verole. 
»  Il  faudra  feulement  à  la  qua- 
»  triéme  &  cinquième  Lune  , 
ci  de  même  qu’à  la  huitième  & 
«  neuvième, Ce  gêner  à  prendre 
»j  quelques  jours  de  fuite  le  mê- 
»  me  remede.  C’eft  une  fuje- 
»  tion  dont  l’enfant  fera  déii- 
«  vré  ,  quand  il  aura  dix  ans 
»  accomplis. 

On  voit  allez  que  c’eft  feu¬ 
lement  pour  l’ufage  des  Méde¬ 
cins  Chinois.,  que  dans  ces  trois 
recettes  manufcrites,  on  s’ex¬ 
plique  fur  les  dangers  qui  font 
à  craindre  ;  ils  fçavent  ailleurs 
faire  bien  valoir  l’excellence  de 
leurs  remedes.  Si  le  fuccès  ne 
ATJST.  Rec.  P 
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répond  pas  à  leurs  promeüesi 
ce  n’eft  jamais  leur  faute  :  ils 
s’en  prennent  d  ordinaire  ou  au 
malade  ,  ou  à  ceux  qui  le  foi- 
gnent  ,  ou  à  la  rigueur  de  la  fain 
fon. 

Les  Médecins  Chinois  con¬ 
viennent  que  la  petite  vetole 
artificielle  eft  de  la  même  efpe- 
ce  que  la  naturelle  -,  quelle  eft 
fujette  aux  mêmes  fymptômes, 
que  le  venin  fort  au  même 
temps ,  c’eft-à-dire  letroifiéme 
ou  quatrième  jour  ,  5c  non  pas 
le  feptiéme,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  pourprées  ;  que 
les  puftules  font  femblables 
pour  la  figure,  pour  la  nature 
de  la  matière,  Ôc  pour  le  temps 
nécefiaire  à  fa  maturité.  Aufli 
ne  dit-on  point  dans  ces  recet- 
tes  ,  comme  on  l’a  dit  de  1  in- 
fertion  à  la  Grecque  ,  que  les 
puftules  venues  par  artifice, ne 
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font  pas  propres  à  femer  ou  à 
inférer  de  nouveau  la  petite  ve- 
role:&  c’eft  parce  qu’on  la  croit 
la  meme,  qu’on  fe  donne  bien 
de  garde  de  la  femer  fur  des 
fujets  a  qui  la  naturelle  eft 
dangereufe  ,  tels  que  font  les 
perfonnes  avancées  en  âge. 

On  aura  fans  doute  remar¬ 
qué  que  les  Chinois  font  très- 
circonfpe&s  à  uferde  remedes 
expulfifs,  de  peur  de  troubler 
la  nature,  qui  eft  dans  uneefpé- 
ce  de  crife  durant  les  premiers 
jours  de  la  fermentation  mor¬ 
bifique,  &  que  le  principal  foin 
doit  etre  d  employer  des  reme¬ 
des  quire'fiftent  à  la  corruption 
du  fang ,  que  le  trop  d’aftivité 
des  levains  infinuez  y  cauferoit 
On  aura  auflî  remarqué  qu’on 
avertit  d’ufer,  félon  les  befoins 
de  la  petite  verole  artificielle, 
des  mêmes  remedes  qu’on  pref- 


34©  lettres  de  quelques 
crit  pour  la  petite  verole  ordi¬ 
naire  >  fur  quoi  je  rapporterai 
encore  deux  recettes  de  l’Au¬ 
teur  que  j’ai  cité  le  premier, 
parce  qu’on  allure  quelles  font 
propres  non  feulement  a  pré¬ 
venir  les  fâcheux  açcidens  de 
la  petite  verole ,  mais  encore  à 
en  préferver  pour  toute  la  vie. 
Ces  recettes  pourront  même 
éclaircir  ce  qui  a  été  prefcrit 
dans  le  dernier  article  fur  la  pe¬ 
tite  verole  artificielle.C’eftainfi 
que  cet  Auteur  s’exprime. 

»  Quand  la  petite  verole  fe 
«  répand  dans  un  lieu  ,  reglez 
»  le  boire  &  le  manger  des  en- 
»  fans  ne  leur  donnez  pas  la 
>3  liberté  de  courir  de  coté  & 
*3  d’autre  ;  ayez  foin  qu’ils  ne 
33  foient  ni  trop  vêtus ,  ni  trop 
,3  peu  J  donnez  -  leur  quelques 
„  petits  préfervatifs.  H  paffe 
enfuite  aux  recettes. 
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w  Prenez  ,  dit-il ,  une  tafie  de 
»  pois  rouges,une  de  pois  noirs, 
>5  une  autre  de  pois  verds , avec 
»  deux  onces  de  reglifle  ,  que 
»j  vous  réduirez  en  une  poudre 
>3  très-fine.  Vous  mettrez  ces 
>3  quatre  ingrediens  dans  un  pot 
33  de  terre  ,  &  vous  les  ferez 
33  cuire  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  for- 
33  ment  en  une  efpéce  de  pâte 
33  que  vous  ferez  manger  à  l’en- 
33  fant.  Les  pois  rouges  chafient 
33  du  cœur  tout  le  venin;les  pois 
33  noirs  font  bons  contre  la  raa- 
33  lignite  des  reins  5  &  les  verds 
33  contre  celle  de  l’eftomac. 

D’autres  Médecins  ,  de  mê¬ 
me  que  celui  que  j’ai  cité,van- 
tent  beaucoup  la  recette  fui- 
vante. 

*3  Prenez  ,  difent-ils  ,  fept 
33  œufs  d’une  poule  qui  eft  prê- 
33  te  à  couver  :  tirez-en  un  des 
>3  fept,  percez-le  pour  en  faire 
P  iij 
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>3  entièrement  fortirle  blanc $c 
>j  le  jaune  :  puis  remplilfez-le 
33  de  quatre  mas  ôc  de  neuf*  con- 
>3  dorins  de  T  chu  chabien.  pur,’ 
33  (  c’eft  une  efpéce  de  cinabre  ) 
33  colez  du  papier  fur  le  trou,  & 
33  bouchez-le  exactement.  Vous 
3>  mettrez  cet  œuf  fous  la  pou- 
33  le,  pour  être  couvé  avec  les 
33  fix  autres.  Quand  ceux  ci  fe- 
33  ront  éclos  ,  vous  retirerez 
33  l’œuf  médicinal  ,  d’où  vous 
33  ram afl'er ez  le  tebu  cba  ,  que 
>3  vous  expoferez  à  un  beauSo- 
33  leil  &  au  clair  de  la  Lune  du- 
33  rant  fept  jours  &  fept  nuits.’ 
33  De  plus, vous  prendrez  la  pre¬ 
ss  miere  courge  qui  naît  de  cet- 
33  te  plante,  que  vous  laslferez 
33  bien  meurir,  &  que  vous  fe- 
33  rez  fécher.  Quand  vous  l’au- 
>3  rez ,  brûlée  ,  fans  cependant 

*  L’once  a  dis  mus ,  &  le  mus  dix  con-? 
dorins* 
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»  permettre  qu’elle  fe  calcine , 
«vous  la  réduirez  en  poudre. 
»>  Pour  chaque  prife  vous  met- 
»  trez  le  poids  de  cinq  condo- 
»>  rins  de  tcbu-cha ,  &  autant  de 
»j  la  poudre  de  courge,  que  vous 
»  mêlerez  dans  une  quantité 
»  fuffîfante  de  miel  bien  pur. 
«Vous  ferez  prendre  ce  reme-< 
w  de  trois  fois  de  fuite.  C’eft  un 
»j  préfervatif  excellent. 

Je  finis  ces  recettes  par  un 
fecret  aufli  agréable  quil  eft 
propre,  à  ce  qu’on  allure ,  à  mo¬ 
dérer,  &  même  à  détourner  la 
petite  verole  :  C’eft  l’ufage  fré¬ 
quent  des  raifins  de  Corynthe 
nommez  en  Chinois  fofo  fou 
tao.  C’eft  ce  que  j’ai  lu  dans  un 
Traité  d’ Agriculture  compofé 
par  l’Illuftre  Paul  Sia  ,  autre¬ 
ment  Sia  quang  ki  ,  ce  grand 
Miniftre  d’Etat ,  qui  vivoit  fur 
la  fin  de  la  Dynaftie  des  Ming, 
P  iiij 
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&  qui  par  Ton  exemple  &  fori 
zele ,  a  fi  fort  contribué  à  l’éta- 
bliflement  &  au  progrès  de  la 
Religion  dans  ce  vafte  Empire.' 

La  prévention  où  l’on  eft 
avec  raifon  du  peu  d’habilete 
des  Chinois  dans  l’Anatomie, 
caufera  peut-être  quelque  fur- 
prife  à  ceux  qui  liront  ces  re¬ 
cettes  de  nos  Médecins  de  la 
Chine.  11  me  femble  qu’à  moins 
de  voir  clairement  la  fauffeté 
de  ce  qu’ils  cfifent  être  dange¬ 
reux  ou  fujet  à  des  inconve- 
niens ,  on  doit  être  porte  à  les 
croire  fur  ce  qu’ils  prefcrivenr. 
L’œconomie  du  corps  humain 
dépend  d’une  infinité  de  ref- 
forts  imperceptibles ,  &  il  y  a 
mille  voyes  fecrettes  qu’on  dé¬ 
couvre  avec  furprife.  La  le&u* 
te  des  deux  premiers  Tomes 
des  illuftres  Académiciens  de 
Leipfik,  m’a  fait  voir  que  bien 
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des  chofes  qu’on  auroit  crû  im- 
polïibles,  font  néanmoins  arri¬ 
vées.  J’ofe  dire  en  particulier 
qu’il  n’eftpas  hors  de  vrai- fem- 
blance  qu’il  y  ait  des  indices , 
par  le  moyen  defqueîs  la  natu¬ 
re  faffe  connoître  à  ceux  qui 
l’étudient  ,  la  vraie  difpofition 
du  dedans  :  de  même  à  peu  près 
que  l’aiguille  marque  la  régu¬ 
larité  du  corps  de  l’horloge.  De 
vils  infe&es  font  bien  connoî¬ 
tre  par  certains  lignes  le  chan¬ 
gement  de  temps  qui  doit  fe 
faire.  La  connoiflance  des  indi¬ 
ces  d’une  maladie  prochaine, 
ou  du  rétablilfement  de  la  fan- 
té,  feroit  une  partie  bien  pré- 
cieufe  de  la  Médecine. 

Peut-être  aulïi  trouvera-t-on 
que  la  méthode  Chinoife  de 
procurer  la  petite  verole  aux 
enfans ,  eft  plus  douce  &  moins 
dangereufe  que  la  méthode 
Pv 
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d’Angleterre  ,  qui  le  fait  par  la 
voyedel’incifion.  Celle-ci  por¬ 
te  immédiatement  le  ferment 
verolique  dans  la  maffe  du  fang» 
au  lieu  que  dans  la  pratique  des 
Chinois,  ce  font  des  efprits  fub- 
"tils ,  &  même  temperez  ou  ai¬ 
dez  d’ailleurs ,  qui  s’inflnuent 
par  les  nerfs  olfaftoires^u  bien 
quela  digeftion  fçait  préparer  en 
différens  palfages  où  elle  s’achè¬ 
ve.  Le  levain  verolique  a  fans 
doute  fon  efpécede  venin:mais 
qu’il  foit  froid  ou  chaud ,  fubtil 
ou  épais ,  il  doit  être  plus  dan¬ 
gereux ,  lorfqu’il  eft  inféré  dans 
les  chairs  vives ,  que  quand  il 
efc  infinué  par  l’infpiration  ,  on 
par  la  déglutition.  Le  venin  des 
vipères  &  des  crapaux  avalé, 
ou  fenti  long-temps  ,  ne  nuit 
point  ,  ou  nuira  bien  moins , 
que  fi  on  l’introduifoit  par  une 
incifion.C’eftjComme  l’on  fiçair. 
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par  une  legere  morfure  que  le 
ferpent  donne  la  mort. 

Dans  la  maniéré  de  traiter 
ceux  à  qui  l’on  a  procuré  la  pe¬ 
tite  verole ,  on  renvoyé  félon 
le  befoin,à  la  méthode  qui  s’ob- 
ferve  par  rapport  à  la  petite  ve¬ 
role  naturelle.  On  a  ici  d’am¬ 
ples  Traitez  fur  cette  matière, 
qui  contiennent  une  foule  de 
remedes  de  toute  efpéce.  Peut- 
être  qu’à  la  faignée  près  ,  qui 
n’eft  pas  en  ufage  parmi  les  Chi¬ 
nois  ,  on  trouveroit  de  grands 
rapports  entre  la  pratique  Euro- 
péane  &  la  leur. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâ¬ 
ché  de  voir  qu’ici  dans  l’excré¬ 
tion  de  la  petite  verole ,  on  fait 
cas  des  pois  ou  petites  fèves. 
Il  y  a  de  l’apparence  qu’on  les 
employé  pour  temperer  la  trop 
grande  acrimonie  du  fang  & 
des  humeurs.  Ce  qui  confirme 
P  vj 
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maconjeéture  ,  c’eft  qu’un  Mé¬ 
decin  m’a  dit  que  quand  la  fiè¬ 
vre  dure  fans  que  la  petite  vé¬ 
role  paroiffe  ,,  il  met  dans  les 
remedes  ordinaires  un  peu  d’o- 
pium,qui  a  la  vertu  de  réiinir  les 
efprits ,  &  de  leur  donner  la 
force  de  pouffer  le  venin  au- 
dehors. 

En  parcourant  quelques  Li¬ 
vres  Chinois  fur  cette  matière, 
j’ai  remarqué  que  nos  Méde¬ 
cins  parlent  de  la  petite  véro¬ 
le, comme  d’une  efpéce  de  ma¬ 
ladie  connue  dès  les  premiers 
temps.  Ainfi ,  malgré  le  filence 
d’Hypocrate  &  de  Galien,  on 
ne  peut  pas  douter  de  fon  an¬ 
cienneté.  Quand  ils  recher¬ 
chent  lacaufed’un  mal  fi  com¬ 
mun  &  fi  univerfel ,  ils  préten¬ 
dent  que  l’enfant  apporte  du 
fein  de  fa  mere  le  principe  de 
cette  maladie>  que  des  caufes 
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ocCafionnelles  avancent  ,  re¬ 
tardent,  ou  arrêtent  tout-à  fait. 
J’aurois  fouhaitté  de  trouver 
un  texte  Chinois  capable  de  me 
donner  quelque  éclaircififement 
fur  une  difficulté  qui  m’eft  tou¬ 
jours  reftée  dans  l’efprit.  Com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  que  la  le- 
gere  portion  de  ferment,  qui 
caufe  la  petite  verole  ,  &  qui 
communément  dès  la  premiè¬ 
re  fois  qu’on  en  eft  atteint,  fe 
trouve  épuifée,  &  met  à  cou¬ 
vert  d’une  fécondé  malgré  les 
caufes  externes  ,  &  quoiqu’on 
approche  de  ceux  qui  en  font 
couverts  ;  comment  ,  dis  je, 
eft-il  poflibleque  cette  portion 
imperceptible  de  levain  ou  de 
matière  impure,  refte  fans  ac¬ 
tion  durant  plufîeurs  années 
dans  la  maflfe  du  fang  ,  ou  en 
quelqu’autre  réfervoir  que  ce 
foit ,  &  cela  dans  un  âge  fi  ten- 
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dre  ôc  fi  fufceptible  d’impref- 
fion  ?  Que  dans  la  fuite  ce  fer¬ 
ment  ne  foit  ni  atténué  ni  dif- 
fipé  à  la  longue  après  des  fiè¬ 
vres  ardentes  ôc  de  violentes 
crifes  qui  ont  dû  renouveller 
les  humeurs,  les  alcalis,  les  aci¬ 
des,  les  foufres  du  fang ,  ôc  tous 
les  principes  de  vie  ôc  de  fanté ,  , 

d’où  réfulte  un  nouveau  tem¬ 
pérament  ?  Je  n’ai  pu  rien 
trouver  dans  aucun  texte  Chi¬ 
nois  ,  qui  donnât  le  moindre 
éclairciflfement  à  cette  difficul-* 
té. 

Cependant  ce  que  j’ai  rap¬ 
porté  jufqu’ici  fur  la  méthode 
Chinoife  de  procurer  la  petite 
verole  aux  enfans  ,  fait  afiez 
voir  que  la  connoiifance  des 
maladies  ôc  des  remedes ,  n’a 
pas  été  fi  négligée  à  la  Chine 
qu’on  fe  l’imagine  peut-être  en 
Europe,  où  quelques-uns  ont 
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traité  les  Médecins  Chinois 
d’ignorans  ou  d’avanturiers.  Je 
ne  fuis  pas  en  état  de  juger  de 
leursTraitez  deMédecine,dont 
le  langage  affe&é  &  myftérieux 
n’eft  pas  aifé  ^entendre  au  com¬ 
mun  des  Chinois.  Mais  le  peu 
de  ces  Livres  ,  que  j’ai  eu  oc- 
caûon  de  feüilleter  ,  m’a  per- 
fuadé  que  s’ils  étoient  traduits 
en  notre  langue,  les  Médecins 
Européans  feroient  contens  de 
ce  qu’ils  difent  fur  les  diffé¬ 
rentes  maladies,  fur  leurs  dia- 
gnoftics  ,  leurs  fymptômes , 
leurs  remedes ,  &  les  qualitez 
de  ces  remedes.  Sil’onn’apper- 
çoit  pas  par  quelle  forte  de  Chy- 
mie  ils  ont  acquis  une  grande 
partie  de  ces  connoilfances , 
leur  ancienneté,  fans  qu’on  ait 
jamais  remarqué  de  variation, 
ne  laifle  pas  de  les  rendre  ref- 
peétables.  Lorfque  l’Empereur 
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TJin-chi-hoang  fit  brûler  les  Li-*’ 
vres  clafliques  de  la  Nation  en¬ 
viron  22  i  ans  avant  J.  C.  les 
Livres  de  Médecine  furent  pri¬ 
vilégiez  Ôc  préfervez  de  l'in¬ 
cendie.  L’on  donne  à  l’Efcula- 
pe  delà  Chine  une  ancienneté, 
qui  le  met  plufieurs  fiécles 
avant  celui  de  la  Grece,& avant 
la  Grece  même. 

Nos  Médecins  de  la  Chine 
ne  manquent  gueres  de  mêler 
dans  leurs  Ecrits  quelques  ré- 
fléxions  morales.  L’Auteur  que 
j’ai  cité  en  dernier  lieu ,  &  qui 
s’eft  rendu  célébré  par  divers 
Ouvrages ,  qu’il  fit  paroître  à 
la  quarante  -  fixiéme  année  du 
feu  Empereur  Cang  hi ,  s’expli¬ 
que  ainfî  dans  la  Préface  d’un 
Livre  intitulé ,  l’Art  de  confer- 
ver  la  vie.  Ce  font  des  régies 
de  fanté. 

>3  Quoique  le  Ciel ,  dit-il,  ait 
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*3  fixé  le  cours  de  notre  vie  ,  on 
>3  peut  cependant  contribuer  à 
*3  fà  propre  confervation.  La 
33  pratique  de  la  vertu  eft  un 
33  moyen  qui  dépend  de  nous  : 

>3  car  Hoanpiev,  c’eft~à-dire ,  le 
33  Ciel  fuprémene  fçauroitêtre 
>3  partial:,  St  n’agit  point  par  une 
>3afFeftion  aveugle.  La  vertu 
33  feule  le  touche  St  le  gagne  - 
33  en  notre  faveur. La  vertu  mife 
33  en  pratique:,  eft  comme  le  lan- 
33  gage  duCiel  qui  nous  allure  de 
>3  fa  protedion.  Ainfi  le  grand 
33  Art  de  conferver  fa  fantéjC’eft 
>3  de  travailler  fur-tout  à  fe  ren- 
»dre  vertueux. Les  autres  régies 
>3&lesfecoursqu’on  fe  procu- 
>3  re,ne  font  que  l’accelfoire,  qui 
>3  ne  peut  que  fuivre  St  féconder 
33  ce  qui  fait  le  point  capital. 

J’ai  promis  de  donner  une 
explication  des  diverfes  dro¬ 
gues  dont  il  eft  parlé  dans  les 
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recettes  que  j’ai  rapportées.  On 
ne  peut  mieux  les  connoître 
que  par  un  Ecrit  Chinois  ,  qui 
traite  de  ces  drogues  >  Sc  que 
je  vais  traduire. 

La  Plante  de  Chin.ma  cora< 
mence  à  pouffer  hors  de  terre 
au  Printemps.  Elle  monte  à  la 
hauteur  de  trois  ouquatre  pieds: 
fes  feüilles  qui  font  d’un  noir 
obfcur ,  reffemblent  à  celles  du 
chanvre  qu’on  nomme  T  chu- 
ma  „  &  d’une  efpéce  de  lin  ap¬ 
pelle  Hongma. 

Dans  la  quatrième  ou  cin¬ 
quième  Lune  j  &  à  la  fin  de  la 
fixiéme,  la  Plante  donne  une 
graine  noire.  Sa  racine  appro¬ 
che  de  celle  du  Hao  j  (  c’eft 
une  efpéce  d’abfynthe.  )  On  la 
tire  noirâtre  ôc  chevelue  :  il  n’y 
a  que  cette  partie  qu’on  em¬ 
ployé  dans  la  Médecine:  com¬ 
me  fa  vertu  eft  fudorifique , 
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on  croit  qu  elle  eft  bonne  con¬ 
tre  le  venin ,  contre  la  corrup¬ 
tion  de  l’air ,  contre  lesincom- 
moditez  externes  produites 
par  la  chaleur  ,  ou  par  un  froid 
qui  a  faifi  tout-à-coup  ;  &  gé¬ 
néralement  contre  toutes  for¬ 
tes  d’apoflumes. 

Kc-ken ,  c’efl-à-dke  la  racine 
du  Ko.  C’eft  de  la  pellicule  ex¬ 
térieure  de  cette  Plante  ram¬ 
pante  &  à  long  farinent ,  qu’¬ 
on  fait  la  toille  appeilée  Ko-pou. 
La  racine  entre  dans  la  Méde¬ 
cine,  &  l’on  s’en  fert  pour  gué¬ 
rir  des  fièvres  chaudes  ,  des 
violens  maux  de  tête  ,  ôe  de 
gros  rhumes  ;  pour  procurer  la 
fueur ,  pour  réfifter  au  venin, 
&  généralement  pour  toutes 
les  maladies  des  enfans  caufées 
par  un  fang  échauffé. 

Tchi-fiao-teou. ,  petits  pois  in¬ 
carnats  5  (  les  pois  verds  &  noirs 
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font  aflez  connus.  )  Les  incar¬ 
nats  fe  fement  après  le  folftice 
d’Eté  :  leurs  feüilles  &  leurs 
fleurs  font  entièrement  fembla- 
bles  à  celles  des  Kiao-teou, c’eft- 
à-dire ,  des  pois  à  gonfles  étroi¬ 
tes  ,  &  longues  d’un  pied.  Les 
Tchi-teouom  l’enveloppe  de  de¬ 
hors  comme  les  pois  verds , 
mais  tant  foit  peu  plus  grande. 
On  les  mange  ou  cuits  dans 
l’eau,  ou  riflolez,  ou  réduits  en 
une  efpéce  de  boüillie  5  on  s’en 
fertaufli  dans  la  Médecine.  On 
fait  choix  des  plus  petits  ,  qui 
font  d’un  rouge  incarnat  moins 
foncé.  Ils  diflîpent  l’hydropifie, 
réfolvent  les  apoftumes  &  le 
fang  extravafé  ;  ils  font  d’un 
grand  ufage  dans  les  maladies 
contagieufes. 

Cho-yo ,  la  Pivoine  :  Il  s’agit 
ici  de  la  racine  de  cette  Plante. 
On  s’en  fert  contre  les  impure- 
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tez  du  fang  ,  ou  les  maladies 
produites  par  une  grande  humi¬ 
dité  :  on  la  croit  aufli  propre  à 
difllper  les  chancres  ouverts  ou 
fermez  ,  à  arrêter  les  dysente¬ 
ries  ou  tenefmes,  à  guérir  les 
incommoditez  qui  precedent 
ou  quifuivent  l’accouchement. 

Kin-inhoa  ,  fleur  dorée  &  ar¬ 
gentée  ;  c’eft  le  chevre-feüille, 
on  en  trouve  par-tout,  La  Plan¬ 
te  qui  porte  cette  fleur,  nefe- 
che  point  en  hyver  5  c’eft  pour¬ 
quoi  on  la  nomme  Gim-tom - 
tem,  farment  qui  fouffre  l’hy- 
ver.  Il  s’attache  aux  arbres  voi- 
flns,  &  s’y  entortille  parle  cô¬ 
té  gauche  du  tronc.  La  tigeefl: 
un  peu  violette  :  les  feüillesfor- 
tent  à  chaque  nœud  médiocre¬ 
ment  velues  &  afpres.Les  fleurs 
qui  s’épanoüiffent  à  la  troifié- 
me  ou  quatrième  Lune  ,  font 
larges  d’un  pouce  ,  attachées 
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deux  à  deux  au  même  pïed, 
chacune  à  deux  feiiilles  ,  l’une 
grande,  l’autre  plus  petite.  Elles 
font  d’abord  blanches  :  après 
deux  ou  trois  jours  elles  devien¬ 
nent  jaunes  :  &  comme  l’on 
voit  avec  plaifir  cette  variété 
de  fleurs  blanches  &  jaunes, 
félon  qu’elles  font  plus  hâtives 
ou  plus  tardives ,  on  les  a  nom¬ 
mé  fleurs  dorées  &  argentées^ 
On  en  ufe  avec  fuccès  dans  les 
abcès ,  chancres,  ulcérés, apo- 
ftumes ,  lorfqu’on  a  le  fang  é- 
chauffe;  enfin  pour  combattre 
toute  forte  de  venin ,  &  de  ma¬ 
lignité  interne. 

Tcha-cha ,  efpéce  de  mine¬ 
rai  5  c’eft  peut-être  le  cinabre  fl 
rare  de  Diofcoride.Le  meilleur 
vient  de  la  Ville  de  Chin-teou , 
dans  la  Province  d cHou-quang. 
On  le  trouve  dans  les  Mines  :  il 
eft  plein  de  Mercure.  On  allure 
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même  que  d’une  livre  de  Tcha - 
cha,  on  pourroit  tirer  une  de¬ 
mie  livre  de  Mercure  :  mais  le 
Tcha  cha  eft  trop  cher  pour  en 
avoir  la  penfée.  Les  groffes  piè¬ 
ces  font  de  grand  prix  :  lorf- 
qu?on  le  garde ,  il  ne  perd  rien 
de  fa  vivacité  Sc  de  fa  couleur. 
Il  a  fon  rang  parmi  les  reme¬ 
ts  internes  ,  pour  cela  on  le 
réduit  en  une  poudre  fine,  & 
dans  la  lotion  on  ne  recüeille 
que  ce  que  l’eau  agitée  éleve 
&  foûtient.  C’eft  un  excellent 
cordial,  qui  rétablit  les  efprits 
&  toutes  les  parties  dans  un 
état  de  fanté  &  de  vigueur.  On 
en  ufe  ici  en  Eté  ,  pour  faire 
une  boifibn  rafraîchilfante.  Il 
eft  particuliérement  admirable 
contre  les  convulfions  &  les 
maladies  malignes  des  enfans  * 

*  Ceux  qui  vantent  le  Mercure  doux  pour 
la  petite  verole,ainfi  que  le  marquent  Me£- 
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liiung-hoang  autre  Minerai  > 
c’eft  une  efpéce  d’orpiment. 
Toutes  les  Mines  où  il  y  a  du 
foulfre  ,  du  plomb ,  du  fer ,  ou 
autre  métal  ,  fourniffent  du 
Hiung-hoang.  Le  plus  groffier 
qu’on  rebute,  contient  des  par¬ 
celles  de  fer  &  de  gravier.  Le 
bon ,  qui  eft  en  gros  quatiers , 
renferme  quelquefois  un  dia¬ 
mant  ;  mais  c’eft  un  grand  ha- 
zard  quand  on  y  en  trouve.  * 
On  choifit  pour  l’ufage  de  la 
Médecinele  Hittng-hoang  leplus 
tranfparent  5  on  l’employe  con¬ 
tre  les  morfures  des  ferpens, 
&  d’autres  infedes  venimeux. 

On  y  a.  recours  dans  les  mala¬ 
xeurs  les  Académiciens  de  Leipfik  ,  juge¬ 
ant  que  le  Ttha-chit  en  eft  une  efpéce  pré¬ 
parée  dans  le  fein  de  la  terre. 

l’ai  parlé  à  un  Chrétien  chez  qui  on  en 
trouva  un  qui  fut  vendu  pluficurs  taëls  :  il 
n’étoit  pas  poli »  8c  fa  couleur  étoit  un  peu 
blaffarde.il  fut  trouvé  dans  un  morceau  du 
Hiunz-hoang ,  gros  comme  le  poing.  _ 

dies 
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dies  malignes  &  épidémiques; 
ou  pour  s’en  guérir  ,  ou  pour 
s’en  préferver. 

Jefouhaite,  mon  Révérend 
Pere,  que  ces  recherches  puif- 
fent  être  de  quelque  utilité.' 
C’eft  la  feule  vue  que  je  me 
fuis  propofé  en  me  donnant  la 
peine  de  les  faire  :  J’en  ferai 
bien  dédommagé  ,  fi  l’on  en 
retire  quelque  avantage.  T© 
fuis,  &c.  J  V 
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li  y  a  peu  de  jours  entre  les 
mains  :  en  lifant  l’article  5-9  du 
mois  de  Juin,  je  fus  arrêté  par 
une  Differtation  fur  la  Pintade i 
dont  on  donne  l’Extrait  :  Cet¬ 
te  Diflertation  eft  de  Monfei- 
gneur  Fontanini ,  Archevêque 
Titulaire  d’Ancyre.  ilPacom-. 
pofee  en  expliquant  une  Aga¬ 
the  antique  ,  fur  laquelle  eft 
gravee  la  tête  de  la  Déefle 
Ifis. 

Parmi  lesajuftemens  qui  or¬ 
nent  la  tete  de  la  Déefle  ,  &c 
dontl’illuftre  Dilfertateur don¬ 
ne  des  explications  auffi  ingé- 
nieufes  que  fçavantes  ^  ilinfifte 
particuliérement  fur  unoyfeau 
qui  orne  la  partie  fupérieure 
du  front  de  la  Déefte.  Cet  oy- 
feau  eft  ,  félon  les  Antiquai¬ 
res  ,  celui  que  les  Romains  ap¬ 
pelaient  Afra-avis ,  &  que  l’on 
appelle  indifféremment  en  Eu» 

9J\ 
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rope,  Poule  d’Afrique,  de  Bar- 
bâtie  ,  de  Guinée  ,  de  Numi- 
die ,  de  Tunis ,  de  Mauritanie , 

5c  le  plus  ordinairement  enco* 
te  Pintade. 

Le  Sçavant  Prélat  qui  con¬ 
vient  de  tous  Ces  noms  ,  pré¬ 
tend  que  quelques  Auteurs 
l’ont  confondu  mal  -  à  -  propos 
avec  un  autre  oyfeau  appelle 
jMeleaçride.  Comme  vous  n  1- 
snorez  pas ,  mon  R.  P.  que  les 
Pintades  font  ici  très-commu¬ 
nes  ,  vous  vous  perfuadez  ai- 
fément  que  nous  fournies  plus 
en  état  de  juger  de  la  vérité 
des  faits  énoncez  dans  la  Dif- 
fertation,  qu’on  ne  peut  l’être 
en  Europe,  Je  me  fuis  donc 
imaginé  que  je  ferois  plaifir  aux 
Maturaliftesde  donner  par  ma¬ 
niéré  d’examen  critique ,  quel¬ 
ques  éclair ciffemens  fur  cette 
piffertation.  Tes  Sçavans  font 
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fujets  à  fe  tromper  comme  les 
autres  5  e’eft  un  appanage  de 
l’humanité,  &  ce  que  j’ai  à  di¬ 
re  ne  peut  rien  diminuer  de  l’e- 
flime  que  l'on  fait  avec  tant 
de  juftice  d’un  mérite  aufli  fo¬ 
ndement  établi ,  que  l’eft  ce¬ 
lui  du  fçavant  Archevêque  , 
dont  je  réfute  le  fentimenr. 
Jvlon  defiein  eft  de  faire  voir 
dans  cette  courte  Differtation, 
que  M.  Fontanini  n’eft  pas  fuf- 
fifamment  fondé  à  chercher 
une  différence  fpécifique  entre 
la  Pintade  &  la  Meleaqjide. 

Parmi  un  affez  grand  nom¬ 
bre  d’Auteurs  qui  ont  parié  de 
la  Pintade  &  de  la  Mcleagride j 
il  y  en  a  qui  les  ont  confon¬ 
dues,  &  n’en  ont  fait  qu’une 
feule  efpéce  :  tels  font  Varron, 
Columelle,  &  Pline.  D’autres 
les  ont  diftinguez  ,  &  en  ont 
fait  deux  diverfes  efpéces  5  telf 
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que  font  Suetone  &  Sealiger  5 
avec  cette  différence  que  Sca- 
liger  prétend  mettre  Varron  de 
fon  côté  j,  en  quoi  il  eft  aban¬ 
donné  du  fçavant  Prélat  ,  qui 
critique  fon  opinion. 

Il  eft  à  propos  de  rapporter 
d’abord  le  paffage  de  Varron  , 
dont  le  texte  eft  comme  la  ba- 
fe  de  cette  queftion,  &  donne 
lieu  à  la  difpute  qui  eft  entre 
M.  Fontanini  &  Sealiger.  Var¬ 
ron  au  neuvième  Chapitre  du 
troifiéme  Livre  de  l’Agricultu¬ 
re  ,  diftingue  trois  efpéces  de 
Poules  différentes  ,  par  autant 
de  noms  diftinguez  :  il  nomme 
la  première  Villatica  ;  la  fécon¬ 
dé  Rufiica  ;  &  la  troifiéme  A- 
f ricana.  C’eft  en  parlant  de  cet¬ 
te  troifiéme  efpéce  qu’il  s’ex¬ 
plique  ainfi  :  Gallinœ  funt  aliay 
(grandes ,  varia  ,  y 'obéra  y  quai 
J4eleagrides  appellant  Gracia 
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Hiœ  novijjimœ  in  triclinium  ga~ 
neat:  um  introierunt  è  culinh  prd- 
pter fafiidium  bominum  t veneunt 
propter  penuriam  magno. 

La  fimple  lefture  de  ce  texte 
fait  voir  que  Varron  ne  pou- 
voit  s’expliquer  ni  plus  claire¬ 
ment  ,  ni  plus  précifement  » 
pour  faire  entendre  que  la  Pin¬ 
tade  &  la  Meleagride  font  delà 
même  efpéce.  Cependant  Sca- 
liger  a  cru  y  trouver  deux  ef- 
péces  diftinguées,  en  fuppofant 
qu’il  devoir  y  avoir  un  point 
après  gibbera  ,  &  qu’on  devoit 
lire  enfuite  3  quas  Meleagrides 
appe liant  Græci ,  ha  novijjîmœ  3 
&c.  Mais  outre  que  cette  ponc¬ 
tuation  eft  uniquement  de  l’in¬ 
vention  de  Scaliger  ,  &  qu’on 
n’en  trouve  aucun  veftige  dans 
les  difte'rens  Exemplaires  ;  c’eft 
qu’elle  feroit  tomber  Varron 
dans  une  contradi&ion  palpa- 

Q  iiij 


56  8  Lettres  de  quelques 
ble,  en  ce  qu’après  avoir  pofé 
pour  principe  qu’il  n’y  a  que 
trois  efpéces  de  Poules  ,  il  y  en 
ajoûteroit-là  même  une  quatriè¬ 
me  ,  ce  qui  eft  abfurde ,  au  fen- 
timent  même  de  M.  Fontanini. 

Comme  mon  unique  but  eft 
d'éclaircir  cette  queftion,  avant 
que  de  réfuter  le  fentimentdu 
fçavant  Prélat  ,  je  croi  devoir 
faire  un  Commentaire  abrégé 
de  ce  texte  de  Varron.  En  pre¬ 
mier  lieu ,  Gattina  funt ,  dit-il  > 
la  Pintade  doit  être  en  effet 
rangée  fouslegenredesPoules; 
elle  en  a  tous  les  attributs  de 
toutes  les  qualitez  ;  crête *  bec, 
plumage  ,  pontes  ,  couvées  , 
foin  de  fes  petits.  En  fécond 
lieu  j  les  différences  des  Poules 
Pintades  font  fort  bien  dé  li¬ 
gnées  par  Varron  dans  ces  pa¬ 
roles  :  Grandes ,  varia ,  y.bbera. 
Grandes  >  elles  font  effective- 
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ment  plus  greffes  que  les  Pou¬ 
les  communes.  Varia  ,  leur 
plumage  eft  tout  moucheté  :  11 
y  en  a  ici  de  deux  couleurs  :  les 
premières  ont  des  taches  noi¬ 
res  &  blanches  difpofées  en 
forme  de  rhomboïdes;  d’autres 
font  d’un  gris  plus  cendré.  Les 
unes  &  les  autres  font  blanches 
fous  le  ventre,  au  -  deffous,  <5e 
aux  extrêmitez  des  aîles.G/i^- 
yve,  leur  dos  en  s’élevant  for¬ 
me  une  efpéce  de  boffe,  &  re- 
préfente  affez  naturellement  le 
dos  d’une  petite  tortue.  Cette 
boffe  n’eft  cependant  formée 
que  du  replis  des  ailes  ;  car  lorf- 
qu’elles  font  plumées,  il  n’y  a 
nulle  apparence  de  boffe  fur 
leur  corps  ;  ce  qui  la  fait  pa- 
roître  davantage,  c’eft  que  leur 
queue  eft  courte  &  recourbée 
en  bas ,  _&  non  pas  élevée  & 
retrouffée  en  haut,  comme  ceL 


570  Lettres  de  quelques 
le  des  Poules  communes. 

Cette  description  que  Var- 
ron  fait  de  la  Pintade ,  eft  fore 
jufte  ,  mais  elle  n’eft  pas  com¬ 
plexe  :  je  vais  Suppléer  à  ce  qui 
lui  manque.  Elle  a  le  col  allez 
court ,  fort  mince  ,  &  légère¬ 
ment  couvert  de  duvet.  Sa  tete 
eft  finguliere  :  elle  n’eft  poine 
couverte  de  plumes  ;  mais  re¬ 
vêtue  d’une  peau  fpongieufe  > 
ïude  &  ridée  ,  dont  la  couleur 
eft  d’un  blanc  bleuâtre. Le  fom- 
mer  eft  orné  d’une  petite  crête 
en  figure  de  corne:  elle  eft  de  la 
hauteur  de  cinq  à  fix  lignes:  c’eft 
une  fubftance  cartilagineufe. 
Gefner,  à  ce  qu’on  rapporte  ,  la 
compare  au  corna  duBonnet  Du¬ 
cal,  que  porte  leDogedeVeni- 
fe.ll  y  a  pourtant  de  la  différence 
en  cequel Qcorno  du  Bonnet  Du¬ 
cal  eft  incliné  fur  le  devant,com- 
me  la  corne  de  la  Licorne  :  au 
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lieu  que  la  corne  de  la  Pinta¬ 
de  eft  un  peu  inclinée  en  ar¬ 
riéré,  comme  celle  du  Rhino¬ 
céros.  De  la  partie  inférieure 
de  la  tête  ,  qu’on  peut  appeller, 

quoiqu’improprement,les  joues 

delà  Pintade ,  pend  de  chaque 
côte  une  barbe  rouge  Sc  char¬ 
nue  ,  de  même  nature  &  de 
même  couleur  que  la  crête  des 
coqs.  Enfin  fa  tête  eft  terminée 
par  un  bec  trois  fois  plus  gros 
que  celui  des  poules  commu¬ 
nes  ,  très-pointu  >  très-dur  ,  Sc, 
d’une  belle  couleur  rouge. 

Ajoutons  encore,  pour  don-' 
ner  une  description  plus  exaéte 
de  la  Pintade ,  qu’elle  pond  Sc 
couve  de  même  que  les  pou¬ 
les  ordinaires  :  fes  œufs  font 
plus  petits  Sc  moins  blancs  :  iis 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  de 
chair  ,  Sc  font  marquetez  de 
points  noirs  .  On  ne  peut  gueres 
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l’accoûtumer  à  pondre  dans  îs 
poulaillier  :  elle  cherche  le  plus 
épais  des  hayes  &  des  broflail- 
les ,  où  elle  pond  jufqu’à  cent 
Sc  cent  cinquante  œufs  fuccef- 
fivement  ,  pourvu  qu’on  en 
laifle  toujours  quelqu’un  dans 
fon  nid.  On  ne  permet  gueres 
aux  Pintades  domeftiques  de 
couver  leurs  œufs ,  parce  que 
les  meres  ne  s’y  attachentpoint, 
&  abandonnent  fouvent  leurs 
petits  :  on  aime  mieux  les  faire 
couver  par  des  poules  d’Inde, 
ou  par  des  poules  communes. 
Bien  n’eft  plus  joli  que  les  jeu¬ 
nes  Pintades  :  elles  reffemb lent 
à  de  petits  perdreaux  :  leurs 
pieds  &  leur  bec  rouges  joint 
à  leur  plumage  qui  eft  alors 
d’un  gris  de  perdrix  ,  les  rend 
très-agréables  ;  on  les  nourrit 
avec  du  millet  ;  mais  elles  font 
fort  délicates  &  très- difficiles  à 
élever. 
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La  Pintade  eft  un  animal  ex¬ 
trêmement  vif,  inquiet ,  &  tur¬ 
bulent  :  elle  court  avec  une  vt- 
tefie extraordinaire, à  peu-près 
comme  la  caille  &  la  perdrix; 
mais  elle  ne  vole  pas  fort  haut  ; 
elle  fe  plaît  néanmoins  à  per¬ 
cher  fur  les  toids  &  fur  les  ar¬ 
bres,  5c  s’y  tient  plus  volon¬ 
tiers  pendant  la  nuit  que  dans 
les  poulailliers:fon  cri  eft  aigre, 
perçant ,  defagréable,  &  pres¬ 
que  continuel  :  c’eft  une  fâ- 
cheufe  mufique  pour  ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumez  ,  5c 
encore  plus  pour  les  malades  , 
5c  pour  ceux  qui  font  fujets  à 
des  infomnies.  Du  refte  elle  eft 
d’humeur  querelleufe  ,  &  veut 
être  la  maîtrefle  dans  la  baffe 
cour.  Les  plus  grolfes  volailles, 
êc  même  les  poules  d’Inde 
font  forcées  de  lui  ceder.  La 
■dureté  de  fon  bec ,  5c  l’agilité 
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de  Tes  mouvemens  la  font  ref- 
peâer  de  toute  la  gent  volati¬ 
le.  Sa  maniéré  de  combattre 
eft  à  peu  près  femblable  à  cel¬ 
le  que  Sallufte  attribue  aux 
Cavaliers  Numides  :  leurs  char¬ 
ges  ,  dit-il  ,  font  brufques  & 
précipitées  :  fi  on  leur  réfifte  , 
ils  tournent  le  dos ,  &  un  in- 
ftant  après  ils  font  volte-face  y 
cette  perpétuelle  alternative 
harcelle  extrêmement  l’enne¬ 
mi.  Les  Pintades  qui  fe  fentent 
du  lieu  de  leur  origine  ,  ont 
confervé  lé  génie  Numide.  Les 
coqs  d’Inde  glorieux  de  leux 
corpulence  ,  fe  flattent  de  ve¬ 
nir  aifément  à  bout  des  Pinta¬ 
des  3  ils  s’avancent  contre  elles 
avec  fierté  &  gravité  $  mais 
celles-cy  les  défiaient  par  leurs 
marches  &  contre  -  marches  ; 
elles  ont  plutôt  fait  dix  tours  , 
&  donné  vingt  coups  de  bec  * 
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que  ceux-là  n’ont  penfé  à  le 
mettre  en  défenfe. 

Les  Pintades  ne  font  point 
naturelles  de  l’Amérique,  elles 
nous  viennent  de  Guinée  :  Les 
Génois  les  ont  apportées  avec 
les  premiers  Negres ,  qu’ils  s’é- 
toient  engagez  d’amener  aux 
Caftillans  dès  l’année  1508. 
LesEfpagnols  n’ont  jamais  pen¬ 
fé  à  les  rendre  domeftiques  : 
ils  les  ont  laifféerrerà  leurfan- 
taifie  dans  les  bois  &  dans  les 
Savannes,  où  elles  font  deve¬ 
nues  Sauvages  i  6c  comme  ils 
ont  peu  d’inclination  pour  la 
chalfe  des  oyfeaux,elles  s’y  font 
multipliées  à  l’infini.  On  ne 
peut  gueres  voyager  fur  les 
Terres  Efpagnolles ,  qu’on  n’erï 
trouve  des  bandes  très-nom¬ 
bre  ufes.  On  les  appelle  Pinta~ 
des  marones.  C’eft  une  Epithè¬ 
te  générale  que  les  Efpagnols 
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d’Amérique  ,  &  à  leur  exem¬ 
ple  nos  François  donnent  à 
tout  ce  qui  eft  Sauvage  &  er¬ 
rant. Lorfque  les  François  com¬ 
mencèrent  à  s’établir  dans  cet¬ 
te  Colonie  3  il  y  en  avoit  pro- 
digieufement  fur  nos  Terres  > 
mais  comme  ils  font  grands 
deftru&eurs  de  gibier 3  ils  en 
ont  tué  une  fi  grande  quantités 
qu’il  n’en  refte  prefque  plus. 

La  Pintade  marone  eft  un  des 
mets  les  plus  exquis  qu’on  puif- 
fe  fervir  fur  table  ;  fa  chair  eft 
tendre  ,  Sc  d’un  goût  qui  fur- 
palïe  celui  des  faifans  :  Le  goût 
des  Pintades  domeftiques  n’eft 
pas  fi  relevé  ,  quoiqu’il  foit 
meilleur  que  celui  des  autres 
volailles.  Une  jeune  Pintade 
cuite  à  la  broche  ,  n’eft  point 
inférieure  au  perdreau  :  les 
vieilles  ne  fe  mangent  qu’en, 
pâté  ou  bien  à  la  daube  ;  c’eft 
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un  mets  très -délicat. 

Il  femble  que  la  bonté  de  cet 
oyfeauôt  fa  fécondité  devroient 
engager  nos  Habitansàen  gar¬ 
nir  leurs  baffes  cours  ,  préféra¬ 
blement  à  toute  autre  volaille. 
Deux  inconveniens  s’y  oppo- 
fent:le  premier  eft  fon  cri  tout- 
à-fait  incommode  :  on  pourroit 
y  remedier  en  éloignant  le  pou- 
laillier  de  la  maifon;  mais  outre 
qu’elles  fereient  en  proye  aux 
Negtes  ,  il  feroit  difficile,  pour 
peu  qu’elles  fe  muhipliaffent  5 
de  les  tenir  renfermées  dans  un 
même  lieu  3  quelques-unes  ne 
manqueroient  pas  de  s’échaper, 
qui  fe  perchant  la  nuit  fur  le 
toicb  de  la  maifon  ,  ou  fur  les 
arbres  voifins3y  feroient  enten¬ 
dre  continuellement  leurs  cris 
importuns  :  Le  fécond  inconvé¬ 
nient  ,  c’eft  qu’il  faudroit  fe  pri¬ 
mer  de  toute  autre  volaille. 
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11  eft  à  obferver ,  que ,  quoi¬ 
que  les  Pintades  marones  & 
domeftiques  foient  d’une  mê¬ 
me  efpéce,  celles  que  nous  é- 
levons  dans  nos  maifons ,  ne 
viennent  point  de  race  Efpa- 
gnole  marone.  On  n’a  jamais 
pû  les  accoutumer  à  refter  dans 
des  baffes  cours  :  elles  ont  été 
apportées  de  Guinée  il  y  a  en¬ 
viron  treize  à  quatorze  ansx’eft 
depuis  ce  temps-là  qu’elles  ont 
beaucoup  multipliées  :  Leur 
nombre  fe  feroit  bien  plus  aug¬ 
menté  ,  fans  les  raifons  que  je 
viens  d’apporter.. 

Après  ces  éclairciffemens 
que  j’ai  cru  néceffaires3  il  s’agit 
d’examiner  la  critique  de  M. 
Fontanini  :  fur  quoi  je  dis  d’a¬ 
bord  ,  qu’il  ne  me  paroît  pas 
que  le  fçavant  Prélat  ait  raifon 
de  diftinguer  la  Pintade  de  la 
Meleaçride.  Il  a  appuyé  fur  l’au- 
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torité  de  Suetone  pour  fane 
cette  diftin&ion  :  mais  il  me 
femble  que  dans  -ia  matière 
dont  il  s’agit ,  cet  Auteur  doit 
être  moins  écouté  que  Varron, 
Columelle,&  Pline.  Ceux-cÿ 
font  Naturalifles  de  profeifion; 
au  lieu  que  buetone  n’a  fait  fon 
capital  que  des  faits  concer- 
nans  l’Hiftoire  ,  &  d’intrigues 
politiques.  D’ailleurs  les  diffé¬ 
rences  que  M.  l’Archevêque 
d’Ancyre  produit,  ne  font  point 
affez  réelles ,  ni  affez  marquées, 
pour  fonder  une  pareille diftin- 
éfion  contre  le  fentiment  de 
Yarron  &  de  Columelle. 

La  Meleagride  ,  dit-on,  eft 
marecageufe.  Il  eut  été  bon  d’en 
produire  la  preuve ,  &  de  citer 
les  Auteurs  qui  en  portent  ce 
témoignage.  Quoiqu’il  en  foit, 
la  Pintade  marone  fe  trouve 
également  dans  les  lieux  aqua- 
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îiqueSjfauvages  ôs  marécageux. 
La  Meleayride ,  ajoûte-t-on ,  eft 
feu.  foigneufe  de  fes  petits  qu'elle 
abandonne  fouvent.  La  Pintade 
en  fait  de  même  >  ainfi  que  je 
l’ai  déjà  remarqué.  On  conti¬ 
nue  :  La  chair  de  la  M  cleaqride 
eft  mauvaife.  On  le  dit  fans  dou¬ 
te  fur  le  témoignage  de  Pline 
que  nous  allons  examiner  tout 
à  l’heure.  La  Pintade ,  dit-on 
encore  ,  eft  beaucoup  plus  grofte 
&  plus  grajje  que  la  Meleagri- 
de.  Il  y  a  des  Pintades  fort  grof- 
fes  ;  il»  y  en  a  de  féches  &  de 
maigres  :  il  y  en  aauffi  de  plus 
grolfes  les  unes  que  les  autres. 
Cette  même  diverfité  ne  fe  ren¬ 
contre-t-elle  pas  dans  les  pou¬ 
les  ordinaires  5  S’avifera-t-on 
pour  cela  d’y  trouver  des  efpé- 
ces  différentes  5  Enfin  on  finit 
par  dire  que  les  Appendices 
charnus  &  cartilagineux  ,  qui 


'JWîJfitnmires  de  U  C.  de  J.  3  î  i 
pendent  aux  joues  des  Pinta¬ 
des  ,  font  rouges,  &  que  les 
Meleagrides  les  ont  bleus.  Je 
voudrois  le  voir  pour  en  juger  : 
qu’on  rappelle  ce  que  j’ai  déjà 
dit,  que  la  tête  de  la  Pintade , 
&  une  partie  de  fon  col  ,  font 
de  couleur  bleue  ,  &  l’on  ver¬ 
ra  que  cette  prétendue  différen¬ 
ce  n’eft  qu’une  erreur  ,  &  que 
faute  d’attention  on  a  confon¬ 
du  tantôt  les  Appendices  bar¬ 
bus  avec  la  peau  ,  &  tantôt  la 
peau  avec  les  Appendices. 

D’ailleurs  ,  quand  les  Pinta¬ 
des  font  encore  jeunes,  ces  bar- 
bes  ne  leur  pendent  point  enco¬ 
re  affez  fenfiblement,pour  refai¬ 
re  bien  remarquer.  On  ne  voit 
pour  lors  que  la  couleur  bleue 
de  la  peau  au  bas  de  la  tête.Lorf- 
que  les  Pintades  vieilliffenr,  les 
barbes  charnues  prennent  un., 
jtouge  bien  plus  foncé  &  plut 
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o bleue  ;  au  lieu  que  la  peau  du 
col  s’allongeant  &  fe  rétrécif- 
fant  davantage  dans  les  jeunes, 
frappe  plus  les  yeux  ,  &  fe  fait 
mieux  remarquer  que  les  Ap¬ 
pendices.  C’eft  ce  changement 
qui  aura  donné  lieu  à  la  rné- 
prife  des  Auteurs  ,  qui  ont  é- 
crit  fur  la  poule  de  Numidie  » 
&  qui  aura  fondé  la  différence 
prétendue  des  Appendices  dans 
la  Pintade  &  dans  la  Melea- 
ariâe  ,  dont  on  aura  fait  mal-à- 
propos  deux  efpéces  différen¬ 
tes. 

Revenons  maintenant  au  paf- 
fagedeVarron  s  &  comparons 
ce  qu’il  dit  à  la  fin  de  ce  paffa- 
ge  ,  avec  les  paroles  de  Pline, 
qui  ne  paroiffent  pas  s’y  accor¬ 
der  ,  &  qui  par-là  jettent  de 
i’obfcurité  dans  cette  queftion. 
Je  répété  fes  termes  ;  Hœ  no - 
viffimœ. ,  dit-il ,  in  triclinium  yt~ 
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tiearium  mtroierunt  è  cuUr.à  pro¬ 
fier  fafiidium  hominum  ;  veneunt 
profiter  fienuriam  maqno. 

Ces  paroles  montrent  évi¬ 
demment  que  les  Pintades  ou 
Meleagrides  s’étoient  introdui¬ 
tes  depuis  quelque  temps  à 
Rome,  ôc  que  ceux  qui  tenoient 
des  tables  délicatement  fer  vies, 
fe  dégoûtans  des  mets  ordinai¬ 
res  ,  ne  trouvoientriende  plus 
propre  à  réveiller  leur  appétit 
que  ces  0  y  féaux  ,  ce  qui  les 
rendoit  extrêmement  chers. 
Rien  de  plus  naturel  que  lefens 
de  ces  paroles  ,  &  rien  en  mê¬ 
me  temps  de  plus  conforme  à 
la  vérité.  Horace,  Petrone ,  Ju- 
venal ,  &  Martial  nous  le  con¬ 
firment  en  plusieurs  endroits  de 
leurs  Ouvrages.  La  Pintade. eft 
en  effet  excellente  ,  &  elle  doit 
faire  l’ornement  &  les  délices 
des  meilleures  tables. 


4 14  Lettres  de  quelques 

11  faut  rendre  juftice  à  MJ 
Fontanini  ;  il  a  fort  bien  com¬ 
pris  le  fens  du  pafîage  de  Var- 
ron  ,  êc  c’eû  avec  raifon  qu’il 
a  cenfuré  Pline,  du  moins  quant 
à  un  article  que  je  vais  exami¬ 
ner.  Pline  après  s’être  expliqué 
fur  les  poules  de  Numidie  ,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  ter¬ 
mes  que  Varron  ^  finit  endifant 
qu’elles  font  cheres  &  très-re¬ 
cherchées  à  Rome ,  pop  ter  in- « 
aratum  virus, 

■  L’illuftre  Archevêque  d’An- 
çyre  critique  Pline  fur  deux 
ehofes  :  i°.  Sur  ce  qu’à  l’exem¬ 
ple  de  Varron  ,  il  a  confondu 
mal-à-propos  la  Pintude  avec 
la  MaLeagride  :  2°.  Sur  ce  qu’il 
a  mal  compris ,  ou  mal  rendu 
le  fens  de  Varron  touchant  le 
faftidium  hominum. 

A  l’égard  du  premier  article; 
l’ai  déjà  fait  voir  que  c’eftavec 

raifo$ 
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raifon  que  Columelle  &  Var¬ 
ron  ont  confondu  Ja  Pintade 
avec  la  Meleagnde ,  qui  ne  dif¬ 
férent  en  effet  que  de  nom.  Elle 
s’appelle  Poule  Pintade  ou  Afri¬ 
caine  chez  les  Romains ,  &  Me - 
leagridecncz  les  Grecs.  Par  con- 
féquent  Pline  n’a  pu  mieux  fai¬ 
re,  que  de  fe  conformer  au  fen- 
timent  de  ces  deux  habiles  Na- 
turaliftes. 

Pour  ce  qui  eft  du  fécond 
article  ,  qui  concerne  le  fafli - 
diurn  hominum  de  Varron,  que 
Pline  rend  par  ces  mots,  frotter 
ingratum  virus ,  je  penfe  com¬ 
me  M.  Fontanini,&  en  quelque 
forte  je  ferois  porté  à  croire 
qu’il  eft  répréhenfible:  car  fup- 
pofant ,  comme  le  fçavant  Pré¬ 
lat  en  convient  ,  que  Pline  ôc 
Varron  font  de  même  fenti- 
ment  fur  la  Pintade  &  la  Me- 
Uagride ,  qu’ils  regardent  cora- 
JCJC.  Kec.  R 
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me  étant  une  feule  ôc  meme 
efpéce ,  il  faut  néceffairement, 
ou  que  Pline  n’ait  pas  compris 
le  fafiidium  homimrn  de  Varron, 
ou  que  ces  mots  propter  ingra- 
tuw  virus  foient  fautifs ,  6c  que 
le  texte  ait  été  corrompu.  En 
voici  la  preuve. 

Tous  deux  Varron  6c  Pline, 
conviennent  que  la  Pintade  ôc 
la  Meleayride  font  la  meme 
chofe  ;  tous  deux  s’accordent 
à  dire  quelles  font  fort  recher¬ 
chées  des  Romains  ;  quelles 
font  fort  cheres  en  Italie  ,  6c 
quelles  font  les  délices  des 
bonnes  tables  :  mais  Varron 

prétend  qu’elles  ne  font  recher¬ 
chées  que  par  les  gens  de  bon¬ 
ne  cher propter  fafiidium  ho - 

minum  c’eft-a-dire,  que  pour 
picquer  leur  goût  ,  6c  les  re¬ 
mettre  en  appetitjôc  Pline  veut 
quelles  ne  foient  rares  que 
p  r  opter  inyatum  virus  5  quel  rap- 
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fort  &  quelle  conféquence!  ' 

Le  plus  fçavant  des  Com¬ 
mentateurs  *de  Pline j  que  la 
mort  nous  a  enlevé  depuis  peu 
de  temps,  dit  ià-deffusque  ce 
Naturalise  a  voulu  nous  faire 
entendre,  que  laPintade  éroit 
en  foi-même  un  fort  mauvais 
lagoût  ,  &  qu  il  n’etoit  en  vo¬ 
gue  que  par  la  fantailîe  dépra¬ 
vée  des  Romains  ,  qui  cher- 
choient,  comme  on  fait  encore 
aujourd'hui^  ranimer  leur  goût 

par  un  mets ,  qui  n’avoit  rien 
de  bon  que  /a  rarete  Sc  la  cher¬ 
té.  La  remarque  eft  fort  bonne, 
tant  qu’elle  fe  renferme  dans 
le  general  ;  mais  on  me  per¬ 
mettra  de  la  trouver  très-mal 
appliquée  à  l’efpéce  particuliè¬ 
re  dont  il  s’agit  ;  parce  qu’en 
effet  la  Pintade  par  elle-même 
mérite  la  préférence  chez  les 

*  Le  P.  Hardouin  ,  Jéfuice. 

Rij 
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gens  d’un  goût  délicat  3  &  qu’¬ 
elle  eft  très  capable  de  devenir 
l’obiet  d’un  rafinement  de  fen- 
fualité. 

Te  conviendrai  fi  1  on  veut» 
que  la  rareté  d’un  mets ,  quoi¬ 
que  d’une  bonté  médiocre  » 
en  fait  Couvent  le  prix  5  qu’il  y 
a  même  des  ragoûts  detefta- 
bles  ,  aufquels  une  débauché 
outrée  peut  donner  de  la  vo- 
<ylie  î  mais  on  conviendra aulli 
avec  moi  »  qu’il  eft  hors  de 
vraisemblance  ,  que  des  Au- 
leurs  tels  que  Varron  »  Petro- 
ne  Horace  ,  juvenal,  &  Mar¬ 
tial’ ayent  fait  à  l’envi  l’eloge 
dela  Pintade  ,  û  elle  avoir  ete, 
ainii  que  Pline  s’exprime  »  un 

ragoûtd’empoifonneur./>^ 

inkr'uxuwi  virus* 

Concluons  donc  en  premier 
lieu  contre  M..  Fontanini  ,que 
varron  avant  une  parfaite  çon- 


'Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  389 
noiflance  de  la  Pintade  &  de 
la  Meleaqride  }  s’eft  exprime 
très-exaéfement  &  tres-claire- 
menr,foit  quand  il  les  a  réiinies 
fous  une  même  efpéce  ,  foifi 
lorfqu’ii  a  marqué  la  raifon  de  fa 
rareté  3  &  du  prix  qu’elle  cou- 
toit  à  Rome. 

Concluons  en  fécond  lieu 
avec  M.  Fontanini,  que  Pline 
n’a  pas  compris,  ou  a  mal  ren¬ 
du  le  fens  de  Varron  ,  ou  qu’il 
n’a  pas  bien  connu  la  nature  de 
}a  Pintade ,  ou  enfin  ,  ce  qui 
meparoît  plus  vrai-femblable, 
que  le  texte  de  Pline  n’efl  pas 
fidèlement  rapporté  ,  de  larma- 
niere  dont  on  le  cite  :  Je  crois 
avoir  raifon  de  m’attacher  à  ce 
dernier  fentiment,  parl’eftime 
que  l’on  doit  avoir  pour  un  fi 
habile  homme  -,  n’étant  pas 
croyable  que  la  poule  de  Nu- 
midie  fût  affez  peu  connue  de 
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ce  fçavant  Naturalise  ,  pour 
qu’il  en  ait  pù  porter  un  juge¬ 
ment  fi  faux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  là- 
texte  pourroit  être  altéré  dans 
cet  endroit  ;  c’eft  que  les  ter¬ 
mes  qu’on  rapporte  comme  de 
lui  ,  font  extraordinaires  ,  5c 
tout-à-fait  obfcurs  :  Veneunt 
maqno  propter  ingratum  virus » 
Ces  derniers  mots  me  paroif- 
fent  incompréhenfibles,  5c  nul¬ 
lement  faits  l’un  pour  l’autre.. 
A-t-on  jamais  penfé  qu’une 
viande  fût  chere  5c  recherchée, 
parce  qu’elle  eft  déteftable  5c 
capable  d’empoifonner  ?  D’ail¬ 
leurs,  que  fignifie  un  poifon 
ingrat  ou  défagréable  ?  Un  Ecri¬ 
vain  aufifi  judicieux  5c  aufll  fen- 
fé  qu’eft  Pline ,  feroit-il  capable 
d’employer  une  exprefixon  fi  bi¬ 
zarre  5c  fi  ridiculement  tortil¬ 
lée  ï  Ceux  qui  font  à  portée  de 
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confulter  les  différences  Edi¬ 
tions  /  pourront  peut -  erre  y 
trouver  de  quoi  confirmer  mon 
fentiment  5  c’eft  ce  que  j’aban¬ 
donne  à  leurs  recherches ,  fau¬ 
te  de  commodité  &  de  loi- 
fir  pour  pouvoir  le  faire  moi- 
même.  Je  fuis  avec  beaucoup 
de  refped,  &c. 


LETT  R  E 

D  U  P*  MA  RG  A  T- 


MISSIONNAIRE 

DELACOMPAGNIEDE  JESUS 

Au  P.  de  U  Neuville  de  U  même 
Cmpagnie  ,  Procureur  des  MïJJions 
de  V Amérique. 

ANotre-Damede  la  petite 
Anfe,  côte  de  St  Do- 
mingue,  dépendante  du 
Cap.  Ce  z  Février 
17^- 

Reverend  Pere*' 


La  Paix  de  N.  S. 

Avant  que  de  répondre  aux 
queftions  que  vous  me  faites 
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fur  les  Indiens  qui  habitoient 
anciennement  llfle  de  StDo- 
mingue  ,  permettez  moi  de  me 
réjoiiir  un  moment  avec  vous, 
de  l’idée  de  ce  bon  Eccléfiafti- 
que  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  Lettre.  Touché  ,  dites- 
vous,  del’abandon  où  on  lui  a 
ditqu’étoient  les  Negres  Ma- 
rons  de  nos  Colonies  Fran- 
çoifes  ,  il  a  fait  des  inftances  à 
la  Cour  pour  être  envoyé  au¬ 
près  d’eux  en  qualité  de  Mif- 
lionnaire,  &  leur  procurer  les 
fccotifs  fpirituels  dont  ils  man¬ 
quait. 

Il  eft  vray  que  quelque  vif 
qu’ait  pû  être  jufqu'ici  notre 
zele,  il  ne  s’eft  pas  encore  éten¬ 
du  fi  loin.  Si  ce  vertueux  Ec- 
cléfiaftique  dont  la  charité  eft 
loiiab]e,eût  eu  une  jufte  idée 
desNegres  Maron  s,  il  auroit  fans 
doute  cherché  d’autres  objets 
R  v 
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à  fon  zele  ,  &  auroit  rendu  plus 

de  juûice  à  notre  conduite.  i 

Le  terme  de  Maron  dont 
l'étymologie  n’eft  pas  fort  con- 
nuë  même  aux  Ifles ,  vient  dit 
mot  Efpagnol  Swnaron,  qui  veut 
dire  un  linge  :  On  fçait  que  ces 
animaux  fe  retirent  dans  les 
bois ,  &  qu’ils  n’en  fortent  que 
pour  venir  furtivement  fe  jettec 
fur  les  fruits  qui  fe  trouvent 
dans  les  lieux  voiflns  de  leur 
retraite  »  êc  dont  ils  font  un 
grand  dégât,  Ceft  le  nom  que 
les  Efpagnols ,  qui  les  premiers 
ont  habité  les  Ifles ,  donnèrent 
aux  Efclaves  fugitifs  ,  St  qui  as 
pafle  depuis  dans  les  Colonies» 
ïrançoifes. 

En  effet ,  îorfque  les  Negres. 
font  mécontens  de  leurs  Maî¬ 
tres  >  ou  qu’apres  avoir  fait  un* 
mauvais  coup  ,  Ms  appréhen¬ 
dent  le  châtiment  *  ils  fuyene 


Mi JJl omîmes  de  la  C.  de  J.  5  9  ç 
dans  les  bois  &  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  ils  s  y  cachent  pendant 
le  jour  y  &  la  nuit  ils  fe  répan¬ 
dent  dans  les  habitations  voifi- 
rres  y  pour  y  faire  leyrs  provi¬ 
sions  ,  &  enlever  tout  ce  qui 
tombe  fous  leurs  mains.  Quel¬ 
quefois  même  ,  lorfqu’ils  ont 
lçû  fe  procurer  des  armes  ,ils 
s’attroupent  pendant  le  jour,  fe 
mettent  en  embufcade,  &  vien¬ 
nent  fondre  furies  pallans  5  en- 
forte  qu’on  eft  fouvent  obligé 
d’envoyer  des  détachera ens 
confiderablespour  arrêter  leurs 
brigandages ,  5c  fes  ranger  au* 
devoir. 

Jugez  de-la ,  mon  R.  P.  quel¬ 
le  figure  feroit  un  Miffionnaire 
parmi  ces  fortes  de  gens  :  s’avi- 
feroit-on  en  France  de  donnée 
des  Curez  aux  voleurs  de  grand* 
chemin  >  Ce  feroit  pourtant 
1  emploi  d’un  Millionnaire 
Rvj, 
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qu’on  deftineroit  aux  Negres 
Marons.Nous  nous  contentons 
d’exhorter  nos  Negres  à  ne 
point  faire  ce  déteftable  mener, 

&  quand  quelqu’un  d’eux  a  eu 
le  malheur  de  s’y  engager,  s  il 
vient  nous  trouver  ,  nous  ta¬ 
chons  d’obtenir  fon  pardon,  oc 
de  le  remettre  en  grâce  avec 
fon  Maître. 

Mais  venons  à  l’autre  que- 
ftion  que  vous  me  faites ,  &  qui 
eft  plus  ferieufe.  Vous  voulez 
fçavoir  s’il  ne  refte  plus  d In¬ 
diens  de  ce  grand  nombre  qui 
peuploient  autrefois  Saint  Do- 
mingue  ,  &  vous  êtes  refolu, 
ajoûtez-vous ,  de  ne  rien  épar¬ 
gner  pour  qu’on  travaille  a  leur 
converfion.  C’eft  fur  quoy  je 
vais  vous  fatisfaire. 

Il  eft  certain  que  lorfque  1 A- 
miral  Chriftophle  Colomb 
aborda  pour  la  première  fois  a 
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rifle  Haiti  ;  (  c’eft  le  nom  in¬ 
dien  de  St  Domingue)ilnefut 
pas  moins  furpris  de  fa  gran¬ 
deur,  que  de  la  multitude  pro- 
digieufe  de  fes  Habitans  :  Cet¬ 
te  Terre  de  deux  cens  lieues  de 
longueur  fur  foixante ,  &  quel¬ 
quefois  quatre-vingt  de  largeur, 
lui  parut  habitée  de  toutes  parts, 
non  feulement  dans  les  plaines, 
qui  s’étendent  depuis  le  bord 
delà  Mer,  jufqü’aux  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  l’ifle, 
dans  toute  fa  longueur  del’Eftà 
rOüeft  ;  mais  encore  dans  les 
montagnes  mêmes, lefquelles, 
quoyque  fort  efcarpées  ,  for- 
moient  néanmoins  des  Etats 
confidérables. 

A  en  croire  les  Hiftoriens 
Efpagnols,il  n’y  avoit  pas  moins 
d’un  million  d’indiens  lorfque 
Colomb  en  fit  la  découverte: 
En  nous  décrivant  les  guerres 
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que  ces  Conquerans  du  nou¬ 
veau  monde  eurent  à  foutenirj 
ils  nous  les  repréfentent  com- 
battans  contre  des  Armées  de 
cent  mille  hommes  ,  qui  mat-- 
choient  fous  les  étendarts  d’un 
fenl  Cacique  ;  ils  comptent  cinq 
ou  lix  Caciques dont  la  puif- 
fance  étoit  égale ,  &  qu’on  n’a- 
pu  réduire  que  les  uns  après 
les  autres.Onpourroit  foupçon- 
ner  cesHiftoriens  d’avoir  un  pen 
exaggeré  ce  nombre  pour  don¬ 
ner  plus  de  luftre  à  leurs  Héros  -r 
mais  Barthélémy  de  las-Cafisr 
quin’étoit  certainement  pas  le- 
Panegyrifte  &  l’ Admirateur  de 
ià  Nation  j  en  compte  un  pareil; 
nombre  ,  &  c’eft  fur  quoy  il 
fonde  une  partie  des  reproches 
amers  qu’il  fait  à  fes  Compa¬ 
triotes. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  &  pour 
répondre  à  votre  queâion  je 
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vous  dirai,  mon  R.  P.  que  de 
cette  multitude  d’indiens  ,  il 
n’en  relie  pas  un  feul,  au  moins 
dans  la  partie  Françoife  de  rif¬ 
le,  où  l’on  ne  trouve  aujour¬ 
d’hui  aucun  vellige  de  fes  an¬ 
ciens  Habitans.  11  n’y  en  a  plu  s 
dans  la  partie  Efpagnole  ,  à  la 
réferve  d’un  petit  Canton  ,  qui- 
a  été  long-temps  inconnu  ,  5s 
où  quelques-uns  fe  font  main¬ 
tenus  comme  par  miracle  au 
milieu  de  leurs  ennemis,  ainfë 
que  je  vous  l’expliquerai  dans, 
la  fuite. 

Vous  me  demanderez  fans 
doute  ce  qu’efî:  devenu  cette 
multitude  étonnante  de  peu¬ 
ples.  Je  vous  avoue ,  mon  R.  Pi¬ 
que  la- Religion  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  s’élever  contre  la  po¬ 
litique  ,  Ss  que  l’humanité  a: 
bien  de  la  peine  à  ne  pas  fe  re¬ 
écrier  contre  la  deftrudion  gé- 
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nérale  d’une  Nation  ,  qui  lie 
s’eft  trouvée  coupable  ,  que 
pour  n’avoir  pu  fouffrir  les  in- 
juftices  &  les  violences  de  fon 
Vainqueur. 

On  doit  rendre  juftice  au  zé¬ 
lé  &  à  la  pieté  des  Rois  Catho¬ 
liques  Ferdinand  &  Ifabelle  ; 
encore  plus  touchez  du  defir 
d  étendre  l’Empire  de  J.  C.  que 
leur  propre  domination  ,  ils 
prirent  les  précautions  les  plus 
fages  pour  établir  la  Foy  parmi 
leurs  nouveaux  Sujets,  &  allu- 
rer  leur  tranquillité.  Rien  de 
plus  Chrétien  que  les  1  n ftru- 
étions  qui  furent  données  aux 
Chefs  de  cette  noble  entrepri- 
fe  :  on  leur  recommande  fur 
toutes  chofes  que  l’intérêt  de  la 
Religion  foit  le  mobile  &  la 
réglé  de  toutes  leurs  démar¬ 
ches  :  on  leur  ordonne  d’avoir 
de  grands  ménagemens  pour 
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ces  peuples  ,  de  n’employer  à 
leur  converfion  que  les  moyens 
ordinaires  employez  par  l’Egli- 
fe  ,  &  de  les  attirer  plutôt  par 
la  douceur  ,  par  la  raifon  *  & 
par  les  bons  exemples, que  par 
la  violence  &  par  la  force. 

Sur  tout  la  Reine  Ifabelle., 
quiregardoit  la  découverte  des 
Indes  comme  fon  Ouvrage  * 
n’oublia  aucun  des  devoirs 
d’une  Souveraine ,  qui  aux  plus 
rares  qualitez  d’une  Héroïne , 
joignoit  les  plus  vifs  <3c  les  plus 
refpedueux  fentimens  que  la 
Religion  infpire.  Aufîi  dans  les 
différens  voyages  que  fit  Co¬ 
lomb  3  pour  rendre  compte  à 
fes  Maîtres  du  fuccès  de  fes 
entreprifes ,  la  Reine  qui  lui 
donna  de  fréquentes  Audien¬ 
ces  ,  ne  s’informa  de  rien  avec 
plus  d’empreffement  que  des 
progrès  de  la  Foy,  ôc  ne  luire- 
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commandoit  rien  plus  forte¬ 
ment  que  de  ménager  des  Su¬ 
jets,  qu’une  nouvelle  domina¬ 
tion  ne  devoit  déjà  que  trop 
allarmer. 

Mais  il  eft  affez  ordinaire  que 
les  Rois  ne  trouvent  pas  tou¬ 
jours  dans  leurs  Miniftres  de 
fidèles  exécuteurs  de  leurs  vo- 
lontez:  ceux-là  principalement-, 
qui  dépofitaires  de  l’autorité 
fouveraine  l’exercent  dans  des 
lieux  oit  leur  conduite  ne  peut 
être  que  difficilement  recher¬ 
chée  ,  ne  s’accoutument  que 
trop  à  en  abufer.  Cette  réfle¬ 
xion  ne  regarde  point  l’Amiral 
Colomb  :  ce  fut  en  tout  fens 
un  des  plus  grands  Hommes 
de  fon  fiécle  :  Le  fuccès  de 
fon  entreprife  qui  eft  un  des 
plus  nobles  efforts  du  génie, 
du  courage ,  &  de  la  réfolurion, 
l’itnoiortalife  avec  juftice  j  mais 
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fa  pieté  linguliére ,  fan  attache¬ 
ment  tendre  &  folide  à  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  y 
n’ont  fans  doute  pas  peu  con¬ 
tribué  à  des  fuccès  fi  écla- 
tans. 

11  s’en  fallut  bien  qu’un  fi 
grand  Homme  fut  fécondé 
comme  il  le  méritoir.  La  trou¬ 
pe  des  nouveaux  Argonautes 
que  conduifoit  ce  moderne 
Jafon  ,  n'étoit  pas  toute  com- 
pofée  de  Héros.  Si  quelques- 
uns  en  avoient  la  bravoure  ÿ 
très-peu  en  eûrent  la  fagefie  ôc 
la  modération  :  c’étoit  pour 
laplûpart  des  hommes  que  l’ef- 
poir  de  l’impunité  des  crimes 
dont  ils  étoient  coupables , 
avoit  exilé  volontairement  de 
leur  Patrie  ,  &  qui  au  hazard 
d’une  mort  du  moins  honora¬ 
ble  ,  afpiroient  aux  richeffes 
immenfes  de  cette  conquête. 
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Le  mauvais  cara&ére  de  ces 
nouveaux  Conquerans  caufa  la 
perte  de  tant  d’ames ,  qui  avec 
le  temps  auroient  pu  fonder 
unenombreufe  Chrétienté.  Ici, 
mon  R.  P.  pour  vous  obéir,  je 
me  trouve  comme  engagé  à 
vous  faire  un  précis  hiftorique 
de  la  première  des  révolutions-, 
qui  produifit  en  peu  d’années 
dans  la  plus  floriflante  Ifle  des 
Indes ,  la  perte  totale  d’une  fl 
grande  Nation. 

Ce  fut ,  comme  on  fçait,  an 
commencement  de  Décembre 
de  l’année  14.97*  que  Chrifto- 
phe  Colomb  après  un  long  tra¬ 
jet  &  de  grands  rifques  ,  abor¬ 
da  enfin  à  cette  Ifle  ,  à  laquelle 
il  donna  d’abord  à  caufe  de  fa 
grandeur ,  le  nom  de  Hifpanio - 
la  ou  petite  Efpagne.  On  ne 
l’appella  St  Domingue  que  dans 
la  fuite  des  temps ,  Ôc  c’eft  la 
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Capitale  qui  a  donné  infenfi- 
blement  ce  nom  à  toute  rifle. 

Ce  fut  par  fa  pointe  la  plus 
Occidentale  qu’il  la  reconnut: 
il  rangea  d’abord  toute  la  côte 
qui  fait  la  partie  du  Nord,  &  re- 
montantavec  peine  de  l’Oüeft  à 
l’Eft,il  jetta  l’ancre  dans  un  port 
de  la  Province  de  Marien, entre 
Mancenille  &Montechrift, qu’il 
appella  Port  Royal.  Ce  Canton 
étoit  fous  la  domination  d’un 
desprincipauxCaciquesde  l’Ifie 
nommé  Guacananq  :  fon  Etat 
s’e'tendoit  le  long  delà  côte  du 
Nord,  &  comprenoit  tout  le 
Payïs,  depuis  ce  qu’on  nomme 
aujourd’hui  la  Vega-Real  ,  juf- 
qu’au  Cap  François ,  qui  retient 
encore  maintenant  le  nom  de 
ce  Prince  s  car  les  Ei'pagnols 
l’appellent  elGuanco ,  par  cor¬ 
ruption  de  Guanarno. 

Il  n’y  avoit  rien  de  barbare 
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dans  les  maniérés  de  ce  Prince: 
fes  Sujets  s’apprivoiferent  bien¬ 
tôt  avec  ces  Etrangers ,  dont  la 
vûë  les  avoit  d’abord  furpris  : 
Ils  les  reçurent  avec  toute  la 
cordialité  poflible  ,  &  ils  fe  dif- 
putoient  les  uns  aux  autres  à 
qui  feroit  plus  de  carelles  à  ces 
nouveaux  Hôtes. 

Ceux-ci  firent  bien-tôt  con- 
noître  que  l’or  étoit  le  principal 
objet  de  leurs  recherches.  Les 
Indiens  fe  firent  aufli-tôt  un 
plaifir  defe  dépoüiller  de  leurs 
riches  colliers,  &  de  leurs  au¬ 
tres  ornemens  pour  en  faire 
préfent  à  ces  nouveaux  venus. 
Une  fonnette  ou  quelque  autre 
babiole  de  verre  qu’on  leur 
donnoit  en  échange,  leur  fem- 
bloit  préférable  à  toutes  les  ri- 
cheflés  qu’ils  tiraient  de  leurs 
mines.  Prévenus  de  la  plus  hau^ 
te  eftime  pour  ces  Etrangers, 
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qu’ils  regardoient  comme  def- 
cendus  du  Ciel ,  ils  tâchoient 
de  le  conformer  à  leurs  maniè¬ 
res.  Une  Croix  qu’on  avoir 
plantée  au  milieu  de  leurs  ha¬ 
bitations,  devint  bien- tôt  l’ob¬ 
jet  de  leur  vénération.  A  l’e¬ 
xemple  des  Efpagnols  ,  ils  fe 
profternoient  à  terre,  ils  fefrap- 
poient  la  poitrine  ,  ils  levoient 
les  yeux  &  les  mains  vers  le 
Ciel  ,  &  fembloient  déjà  ren¬ 
dre  leurs  hommages  au  vray 
Dieu  ,  qu’ils  ne  connoifloienc 
encore  que  d’une  maniéré  fort 
imparfaite. 

LeVaifleau  que  montoitTA- 
miral  ,  etoit  moiiille  fur  un 
fond  de  mauvaife  tenue  : 
Ayant  chafîe  fur  fes  ancres  , 
il  alla  tout- à -coup  fe  brifer 
contre  des  roches  à  fleur  d’eau, 
qu’on  nomme  ici  récifs.  Cet 
accident  déconcertoit  les  me- 
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iures  de  Colomb  ,  &  le  met- 
toit ,  pour  ainli  dire,  à  la  mer- 
cy  des  Indiens.  Le  bon  Roy 
Guacanariq  n’oublia  rien  pour 
le  confoler  de  cette  perte  :  il 
commanda  fur  le  champ  une 
nombreufe  Efcadre  de  canots 
pour  aller  au  fecours  du  bâti¬ 
ment  étranger  ,  &  de  peur  que 
la  vùë  de  la  proye  ne  tentât  fes 
Sujets-,  il  alla  lui-même  les  te¬ 
nir  en  refpeéf  par  fa  préfence. 
Il  fit  promptement  retirer  tous 
les  effets  du  Vaiffeau  ,  les  fit 
tranfporter  dans  un  magafin  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  &  les  fit 
garder  avec  foin.  Enfin  touché 
de  l’affliêlion  de  Colomb  ,  ce 
bon  Prince  verfa  des  larmes,  8c 
pour  le  dédommager  autant 
qu’il  lui  étoit  po[Iible,il  lin  of¬ 
frit  tout  ce  qu’il  pofifedoit  dans 
l’étendue  de  fes  Etats,  &  le  pria 
d’y  fixer  fa  demeure. 

L’Amiral 
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L’Amiral  à  qui  il  reftoit  une 
caravelle ,  obligé  d’aller  rendre 
compte  en  Efpagne  de  fa  dé¬ 
couverte  ,  répondit  à  ce  Géné¬ 
reux  Cacique  qu’il  ne  pouvoir 
pas  demeurer  plus  long-temps 
avec  lui  ;  mais  qu’en  attendant 
fon  retour  ,  qui  ne  feroit  pas 
éloigné  ,il  lui  laifferoit  une  par¬ 
tie  de  Tes  gens.  Le  Cacique 
s’employa  auffi-tôt  à  faire  con- 
ftruire  un  bâtiment  fûr  &  com¬ 
mode  pour  Tes  nouveaux  Hô¬ 
tes  :  Des  débris  du  Vaiffeau 
échoiié,  on  éleva  une  efpéce  de 
Fort,  auquel  Colomb  donna  le 
nom  de  Navidad  parce  qu’il 
étoit  entré  dans  cette  Baye  le 
jour  de  la  Nativité  de  N  S.  On 
le  munit  par  dehors  d’un  bon 
fofie  ;  il  étoit  défendu  d’ailleurs 
par  une  Compagnie  d’environ 
quarante  hommes,  fous  la  con¬ 
duite  d’un  brave  Cordouan , 
r.  Rec.  S 
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nommé  Diegue  IJardjui  :  on  lui 
laiffa  un  Canonier  expert  avec 
quelques  pièces  de  campagne, 
un  Charpentier,  un  Chirurgien, 
ôc  on  les  pourvût  des  muni- 
tions  pour  une  année  entière. 

L’éloignement  d’un  Chef 
fage  &  ferme  fut  la  fource  du 
dérangement  de  la  nouvelle 
Colonie.  L’Amiral  leur  avoir 
recommandé  en  partant  de  fe 
comporter  en  gens  d  honneur, 
&  en  véritables  Chrétiens  :  ils 
ne  l’eurent  pas  plutôt  perdu  de 
.vûë,  qu’ils  oublièrent  Tes  fages 
remontrances.  La  divifion  in- 
troduifit  le  défordre  ,  &  le  li¬ 
bertinage  y  mit  le  comble. 
Egalement  avares&débauchez, 
ils  fe  répandirent  comme  des 
loups  ravilfans  dans  tous  les 
lieux  circonvoifins ,  fe  jettans 
avec  fureur  fur  l’or  &  fur  les 
femmes  des  Indiens  5  ils  joigni- 
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renr  la  cruauté  à  la  violence  , 
&  pouflérent  tellement  à  bout 
leur  patience ,  qu’au  lieu  d’amis 
fincéres,  ils  en  firent  des  enne¬ 
mis  irréconciliables. 

Ce  fut  vainement  que  Gua- 
canariq  leur  remontra  qu’ils 
avoient  intérêt  à  ménager  fes 
Sujets,  &  qu’il  ne  pourrait  plus 
les  contenir,  s’ils  lespoufibient 
ainfiaux  dernieres  extrémitez  ; 
ils  n’en  continuèrent  pas  moins 
leurs  brigandagesùls  firent  plus: 
ils  abandonnèrent  la  Forteref- 
fe  ,  &  ayant  pénétré  chez  les 
Nations  voifines,  ils  laifierent 
par  tout  les  plus  funeftes  im- 
preffions  de  leur  libertinage. 
Tant  de  crimes  ne  furent  pas 
long-temps  impunis.  Les  In¬ 
diens  qui  ne  connoiffoient  ces 
Etrangers  que  par  leurs  violen¬ 
ces,  leur  drefîerent  des  embû¬ 
ches  :  Caanabo  un  des  Caci- 
S  ij 
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ques  de  l’ifle  en  furprit  quel¬ 
ques-uns,  lorfquils  enlevoient 
fes  femmes, ddes  raaffacratous. 
Ge  fut- là  comme  le  fignal  du 
foulevement  général  ;  on  ne  fit 
plus  de  quartier  à  tous  ceux 

qu’on  pût  déçouvrir. 

Ce  fuccès  enfla  le  cœur  des 
Indiens ,  qui  s'appelèrent  qu’il 
n’étoit  pas  fi  difficile  de  fe  dé¬ 
livrer  de  ces  hommes, qui  leur 
paroiffoient  fi  terribles  aupara¬ 
vant  ,  &  dont  la  feule  vue  les 
falloir  trembler.  Cuunabo  à  la 
tête  de  ce  qu’il  pût  ramafier  de 
fes  V alfeaux  ,  s’avança  jufqu’au 
fort  de  la  Navidad  ,  où  il  n  y 
avoit  que  cinq  foldats  >  .qui  fi¬ 
dèles  aux  ordres  d ’  AraSa. ,  ne 
voulurent  jamais  le  quitter.  En 
vain  le  fidèle  &  zélé  Guacana- 
ria  vola-t-il  au  fecours  de  fes 
amis.  Surpris  d’une  attaque  n 
brufque.,  il  , n’eut  pas  le  temps 
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de  s’y  préparer.  L’Armée  de 
Cuutiabo  beaucoup  plus  forte  3 
eut  aifément  le  defïus  ,  &  le 
Cacique  bleffé  fut  forcé  d’aban¬ 
donner  fes  nouveaux  Alliez 
à  leur  mauvais  fort.  Que 
pouvoient  faire  cinq  hommes 
contre  une  multitude  innom¬ 
brable  de  ces  barbares  ?  Ils  Ce 
défendirentpourtantavecbeau- 
coup  de  valeur  ,  &  les  Indiens 
n’ofoient  les  approcher  pendant 
le  jour  :  mais  s’étant  coulez 
dans  les  foffez  à  la  faveur  des 
ténèbres ,  ils  mirent  le  feu  au 
Fort ,  qui  fut  bien-tôt  confumé. 

Le  promt  retour  de  l’Ami¬ 
ral  qui  aborda  avec  une  flotte 
nombreufe  à  Port-Real  le  28 
Novembre  1 45)3  ,  auroit  pû  ré¬ 
tablir  la  tranquillité  ;  mais 
n’ayant  encore  amené  avec  lui 
que  le  ramas  de  la  canaille  & 
des  brigands  ,  dont  on  avoit 
S  iij 
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purgé  l’Efpagne  &  vuidé  les  pri¬ 
ions  ;  des  gens  de  ce  caraétére 
n’étoient  capables  que  d’aigrir 
le  mal  :  d’ailleurs  la  plupart  des 
Chefs  qui  commandoient  fous 
lui ,  jaloux  de  fon  autorité,  Sc 
ne  voulant  agir  que  félon  leurs 
vues  particulières  ,  ne  garde-  » 
rent  aucun  des  fages  ménage- 
naens  que  demandoit  l’intérêt 
d’une  Colonie  naiflante  :  La 
guerre  s’alluma  de  toutes  parts, 
&  elle  fut  longue  &  cruelle. 
Mon  defiein  n’eft  pas  d’en  fai¬ 
re  ici  la  defcription  :  je  ne  pré¬ 
tends  qu’indiquer  par  quels  mal¬ 
heurs  cette  Ifle  a  été  dépeuplée 
de  fes  anciens  Habitans. 

Les  Caftillans  outrez  de  la 
réli  (tance  qu’ils  trouvoient  dans 
leurs  nouveaux  Sujets ,  ne  leur 
firent  aucun  quartier.  Je  ne  rap¬ 
porterai  pas  ici  les  cruautez  qu’¬ 
ils  exercerent,&qui  furent  déte- 
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fiées  de  leur  propre  Nation. 
11  leur  en  coûta  trois  années 
pour  réduire  ces  malheureux. 
Six  Rois  dont  les  Etats  étoient 
fort  peuplez,  efiayerent  en  vain 
leurs  forces  contre  l’ennemi 
commun.  Si  le  fort  des  armes 
eût  dépendu  de  la  multitude; 
ils  auroient  mieux  défendu  leur 
liberté:  mais  les  épées  &  les  ar¬ 
mes  à  feu  de  leurs  ennemis  trou¬ 
vant  des  corps  nuds  &  defar- 
mez-,  en  faifoient  un  horrible 
carnage ,  &c  plus  de  la  moitié 
des  Indiens  périt  dans  cette 
guerre. 

Ces  infortunez  fubirent  en¬ 
fin  la  loy  du  plus  fort ,  &  furent 
quelque  temps  tranquilles:  La 
puifiance  &  le  crédit  de  Guacœ- 
nariq  contribuèrent  beaucoup 
à  cette  paix.  Ce  Cacique  toû- 
jours  ami  des  Caftillans,  avoit 
porté  le  zele  jufqu’à  les  accomU 
S  iiij 
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pagner  dans  leurs  expéditions. 
Sa  médiation  acheva  de  paci¬ 
fier  les  efprits. 

De  nouvelles  cruautez  rallu¬ 
mèrent  bien  -  tôt  le  feu  mal 
éteint  :  les  Indiens  fongerent  à 
fecoüer  un  joug  qui  leur  étoit 
insupportable  ;  mais  le  moyen 
qu’ils  employèrent  leur  fut  plus 
fatal  qu’à  leurs  ennemis.  Ils  pri¬ 
rent  le  parti  d’abandonner  la 
culture  des  terres ,  &  de  ne  plus 
planter  ni  manioc  ni  mahis  ,  fe 
flattant  que  dans  les  bois  &  les 
montagnes  où  ils  fe  retiroient, 
la  chaffe  &  les  fruits  fauvages 
leur  fourniroient  fuffifamment 
de  quoy  fubfifter,  &  que  leurs 
ennemis  fer  oient  forcez  par  la 
difette  d’abandonner  leurPayïs. 
Ils  fe  trompèrent  :  les  Caftillans 
fe  Soutinrent  par  les  rafraîchif- 
femens  qui  venoient  d’Europe, 
&  n’en  furent  que  plus  animez 
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à  pourfuivre  les  Indiens  dans 
les  lieux  que  ceux-cy  croyoient 
être  inacceiïibles. 

Ces  malheureux  fans  celle 
harcelezfuïoient  de  montagnes 
en  montagnes  :  la  mifere  ,1a  fa¬ 
tigue,  &  la  frayeur  continuelle 
où  ils  étoient ,  en  firent  encore 
plus  périr  que  le  glaive.  Ceux 
qui  échappèrent  à  tant  de  mi- 
féres  ,  furent  enfin  obligez  de 
fe  livrer  à  ladifcretion  du  Vain¬ 
queur  ,  qui  ufa  de  fes  droits 
avec  toute  la  rigueur  poffible. 
Jufqu’alors  on  ne  s’étoit  pas  mis 
fort  en  peine  d’exécuter  les  or¬ 
dres  de  la  Cour  d’Efpagne  pour 
l’inttruétion  de  ces  Infidèles  : 
Les  guerres  fréquentes  n’en 
avoient  pas  laifle  le  loifir  ,  &  les 
violences  dont  on  ufoit  envers 
eux  ne  leur  infpiroit  guéres  le 
defir  de  fe  faire  inftruire. 

Cependant  des  Religieux  de 

'  SM 
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StDominiqueSc  de  St  François, 
&  quelques  Ecclefiaftiques  fe- 
culiers  étoient  paffez  aux  în- 

des.CeszelezMiffionnairesleur 

prêchèrent  les  véritezde  laFoy  j 
quelques  intervalles  de  modé¬ 
ration  &  de  douceur  dont  on 
ufa  par  les  ordres  réitérez  de  la 

Cour,  commencèrent  à  effacer 

les  fâcheux  préjugez  qu’ils 
avoient  contre  la  Nation  Caftil- 
lane  :  déjà  ils  écoutoient  les  Mi- 
niftres  de  l’Evangile  avec  ref- 
peét  Sc  avec  docilité  ,  ôc  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu  en 
continuant  les  voyes  de  dou¬ 
ceur  ,  on  les  feroit  entrer  infen- 
fiblement  dans  le  bercail  de 
Jefus-Chrift. 

Mais  la  mort  de  la  Reine  I fa- 
belle,  qui  fut  bien-tôt  fuivie  de 
celle  de  Chriftophle  Colomb, 
ruina  de  fi  belles  efpérances.Cet- 
tePrinceffe  avoit  toujours  pro- 
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tegéles  Indiens; elle avoir mê¬ 
me  donne'  ordre  de  rechercher 
exactement  la  conduite  des 
principaux  auteurs  de  tant  de 
cruautez  ,  pour  les  punir  févé- 
rement  ;  &  voulant  laiflér  un 
monument  e'ternel  de  la  bonté 
defon  cœur  pour  ces  nouveaux 
Sujets,  par  un  article  particu¬ 
lier  defon  Teftamenr,  elle  char¬ 
gea  le  Roy  Ferdinand  Ton  E- 
poux,  la  Reine  Jeanne  fa  fille, 
&  le  Prince  Charles  fon  petit- 
fils  ,  de  continuer  l’œuvre  de 
Dieu ,  en  laifîant  la  liberté  à  ces 
malheureux  ,  &  en  tâchant  par 
des  voyes  de  douceur  de  les 
amener  à  la  cdnnoifîànce  du 
vrai  Dieu. 

Les  intentions  de  cette  pieu- 
fe  Princeffe  ne  furent  pas  mieux 
fuivies  dans  cette  difpofition  4 
que  dans  beaucoup  d’autres. Les 
Indiens  avoient  commencé  à 
S  vj 
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joüit  d’une  efpéce  de  liberté* 
A  la  réferve  de  quelques  cor¬ 
vées  ,  &  des  tributs  qu’on  exi- 
geoit  d’eux ,  on  les  laitfoit  vivre 
dans  leurs  Villages  félon  leurs 
ufages  fous  le  gouvernement 
de  leurs  Caciques. L’avarice  dçs 
principaux  Officiers  entreprit 
de  les  dépoüillerde  cerefte  de 
liberté.  On  propofa  au  Confeil 
de  Ferdinand  d’alfervir  entière¬ 
ment  ces  Sauvages  ,  &  de  les 
repartir  entre  les  Habitans , 
pour  être  employez  fous  leurs 
ordres  aux  travaux  des  mines , 
êc  aux  autres  miniftéres  qu’ils 
jugeroient  à  propos. 

On  appuyoit  ce  projet  de  mo¬ 
tifs  de  Religion  ôc  de  politique  : 
Il  eftimpoiïibie,difoit-on,que 
ces  peuples  fe  portent  à  em- 
braffer  la  Foy ,  tandis  qu’on  les 
laiffera  dans  le  libre  exercice 
de  leurs  fuperftitions*  &  qu’on 
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n’ufera  point  avec  eux  d’tin^ 
violence  falutaire  :  La  politique 
y  trouvoit  encore  plus  d’avan¬ 
tage  ,  parce  que ,  ajoûtpit-om, 
cette  difperfion  les  mettant  hors 
d’état  de  rien  entreprendre  , 
coupera  la  racine  à  toutes  leurs 
révoltes. 

Voilà  l’Epoque  de  la  ruine 
entière  des  Indiens.  Les  Mif- 
fionnaires  qui  av oient  déjà  ré¬ 
prouvé  que  le  fréquent  com¬ 
merce  des  Européans ,  &  le  dé¬ 
règlement  de  leurs  mœurs  *  dé- 
truifoient  en  peu  de  momens 
tout  ce  que  leurs  plus  folides 
inftru  étions  n’établifl'oient  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  temps  &  de 
travail ,  virent  bien  que  la  fer- 
vitude  où  on  les  jettoit ,  ruine- 
roit  entièrement  les  vues  qu’on 
avoit  de  les  convertir  à  la  Foy. 
Audi  leur  zele  éclata-r-il  hau¬ 
tement.  Les  Peres  Antoine 
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Montefino  ôc  Pierre  de  Cor- 
do  ue  Dominicains  furent  les 
plus  ardens  à  déclamer  contre  le 
partagedesIndiens.LesOfficiers 
Caftillans  Auteurs  du  projet, 
&  qui  en  preffoient  l’exécution, 
furent  picquez  desdifcours  des 
Millionnaires  :  ils  fe  crurent  dé- 
lignez  dans  leurs  Sermons  ,  & 
en  portèrent  des  plaintes  à  la 
Cour.  Ce  fut-là  la  fource  d’u¬ 
ne  infinité  de  conteftations,  où 
la  Religion  ne  gagna  rien  ,  ■& 
où  la  charité  perdit  beaucoup. 

Cependant  fur  les  représen¬ 
tations  réitérées  des  Million¬ 
naires  ,  la  Cour  fit  tenir  des 
Afl'emblées  de  Théologiens  , 
où  la  queftion  des  partages  fut 
agitée  avec  autant  de  chaleur 
que  peu  de  fuccès  :  Ces  fortes 
d’affaires  qui  ont  deux  faces , 
&  qui  préfentent  de  chaque 
coté  de  plaufibles  apparences , 
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trouvent  de  part  &  d’autre  leurs 
Partifans.  La  Cour  fe  crut  par- 
là  fuffifammentautorifée  à  fui- 
vre  fon  premier  plan  ;  elle  en- 
voyaordreà  Michel  Paffamon- 
te  Tréforier  des  droits  du  Roy, 
de  finir  fans  délai  l’affaire  des 
partages.  Cette  Commilïion  lui 
donna  un  grand  crédit ,  &  une 
autorité  qui  éclipfa  celle  des 
Gouverneurs.  Maître  de  la  for¬ 
tune  des  Habitans ,  dont  les  In¬ 
diens  alloient  devenir  le  plus 
riche  fonds,  il  fe  vit  en  état  de 
fe  faire  beaucoup  d’amis  &  de 
créatures.  On  fit  donc  le  dé¬ 
nombrement  de  ce  qui  reftoit 
d’indiens,  &  il  ne  s’en  trouva 
plus  que  foixante  mille. 

On  peut  s’imaginer  quel  fut 
le  defefpoir  des  Indiens  ,  lorf- 
qu’ils  fe  virent  forcez  de  quit¬ 
ter  leurs  anciennes  demeures , 
pour  aller  fe  livrer  aux  caprices 
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de  leurs  nouveaux  Maîtres.  La 
fervitude  eft  toujours  cruelle  5 
mais  elle  l’eft  fur-tout  à  ceux 
qui  font  nez  libres.  Il  eft  vrai 
que  la  Cour  avoit  fait  des  Ré- 
glemens  qui  en  auroient  adou¬ 
ci  l’amertume  ,  s’ils  euffent  été 
exa&ement  obfervez  ;  mais  les 
Maîtres  ne  s’appliquèrent  qu’à 
tirer  tout  le  profit  qu’ils  purent 
de  leurs  acquifitions  :  ils  char¬ 
gèrent  ces  malheureux  des  plus 
rudes  travaux  ,  &  fans  égard 
aux  défenfes  du  Roy ,  ils  les  fi¬ 
rent  fervir  de  bêtes  de  charge. 
Le  chagrin  &  la  mifere  en  di¬ 
minuèrent  encore  le  nombre; 
&  lorfque  cinq  ans  après  Ro¬ 
drigue  d’Albuquerque  eut  fuc- 
cedé  à  Paffamonte  dans  l’em- 
ploy  de  Commiffaire-Diftribu- 
teurdes  Indiens,  il  ne  s’en  trou¬ 
va  plus  que  quatorze  mille. 
Ce  funefte  fuccès  des  parta- 
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ges,qui  ne  juftifioit  que  trop 
les  plaintes  des  Millionnaires 
ranima  de  nouveau  leur  zele. 
Le  célébré  Barthélémy  de  las- 
Cafas,fut  celui  qui  le  fignala  da¬ 
vantage.  C’étoit  un  vertueux 
Eccléfiaftique,  que  le  défir  de 
la  converlion  des  Infidèles  a- 
voit  attiré  dans  le  nouveau 
monde  :  il  polïedoit  la  plus 
grande  partie  des  taiens  qui  font 
les  hommes  Apoftoliques,  un 
grand  zele ,  une  charité  arden¬ 
te  ,  un  défintereffement  parfait, 
une  pureté  de  moeurs  irrépro¬ 
chable  ,  un  tempérament  ro- 
bufte  &  à  l’épreuve  des  plus 
rudes  fatigues.  Ses  plus  grands 
ennemis  ne  lui  reprochèrent 
qu’une  vivacité  peu  mefurée, 
&  ce  reproche  n’étoit  pas  fans 
fondement  ;  mais  fa  vertu,  fon 
intelligence  ,  &  le  talent  fin- 
gulier  qu’il  avoir  de  gagnée  la 
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confiance  des  Indiens ,  le  ren¬ 
dirent  très-refpe£table.  Uni  de 
fentimens  avec  les  Millionnai¬ 
res  Dominicains  ,  il  travailla 
de  concert  aveceuxpouranéan- 
tir  les  partages  :  Ôc  s’étant  enfin 
déterminé  à  entrer  dans  leur 
Ordre  ,  il  n’en  fortit  que  pour 
prendre  l’adminiftration  de  l’E¬ 
vêché  de  Chiappa. 

Tel  fut  l’homme  Apoftoli- 
que  que  la  Providence  fufcita 
pour  le  foulagement  des  In¬ 
diens.  On  ne  peut  exprimer 
les  fatigues,  les  dégoûts ,  &  les 
contradictions  qu’il  eut  à  elfuïer 
dans  la  pourfuite  d’un  fi  géné< 
reux  deffein;  il  lui  fallut  fouvent 
traverfer  cette  vafte  étendue  de 
Mers, qui  féparent  l’ Amérique 
d’avec  les  autres  parties  du  mon¬ 
de.  Ses  premières  démarches 
furent  mal  reçues  à  la  Cour  de 
Ferdinand  ,  où  les  Officiers  de 
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St  Domingue  avoient  eu  foin 
de  le  décrier,  en  le  faifant  paf- 
fer  pour  un  efprit  broüillon. 
La  mort  de  Ferdinand  ayant 
mis  la  Regence  entre  les  mains 
-=du  Cardinal  Ximenès  ,  las-Ca- 
fas  crut  la  conjoncture  favora¬ 
ble  pour  fon  deffein  :  il  ne  fut 
pas  trompé.  Le  Regent  touché 
de  l’expofition  pathétique  que 
lui  fit  le  faint  Homme,  de  l’é¬ 
tat  pitoyable  où  l’avarice  des 
Caftillans  tenoit  les  Indiens, 
fongea  efficacement  à  y  remé¬ 
dier. 

Il  fit  choix  de  quatre  Reli¬ 
gieux  Hyeronimites  qu’il  en¬ 
voya  à  St  Domingue  en  quali-  ' 
té  de  Commiflaires  ,  avec  de 
pleins-pouvoirs  pour  réformer 
les  abus,  &  fur-tout  pour  caffer 
&  annuller  les  partages  faits  par 
les  précédens  Commiffaires  , 
s’ils  le  jugeoient  à  propos  pour 
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le  bien  delà  Religion.  Onfïit 
fort  furpris  dans  l’Ifle  de  l’arri¬ 
vée  de  ces  CommiiTaires  que 
las-Cafas  accompagnoit.  Leur 
Commiflîon  qui  fut  lûë  &  pu¬ 
bliée  avec  les  cérémonies  ac- 
coûtumées,  jetta  la  terreur  dans 
l’Ifte. 

Une  Commiflion  fi  délicate 
demandoit  du  courage  ôc  de  la 
fermeté.  Les  Peres  Hyeroni- 
niites  avoient  de  bonnes  inten- 
tions;maisilsétoient  timides  5c 
peu  (liiez  au  train  des  affaires. 
Las-Cafas  s’apperçut  bien-tôt 
qu’ils  molliffoient,  en  ne  privant 
que  quelques  particuliers  de 
leurs  Indiens ,  &  n’ofant  tou¬ 
cher  aux  pluspui(fans,qui  étoient 
en  même  temps  les  plus  mau¬ 
vais  Maîtres.  11  forama  les 
Commiffaires  d’exécuter  les  or¬ 
dres  du  Regent  ;  mais  on  ne  lui 
donna  que  des  défaites  :  Les  cia- 
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me u ls  recommencèrent  bien¬ 
tôt,  &  les  efprits  s’aigriffans  de 
plus  en  plus  ,  chacun  porta  Tes 
plaintes  à  la  Cour.  Las-Cafas 
accufa  les  Hyeronimites  de 
mollefle  &  de  vuësintereffées: 
ceux-cÿ  renouvellerent  les  an¬ 
ciennes  accufations  contre  las- 
:  Cafas  :  c’étoit  une  procédure  à 
ne  finir  de  long-temps  ;  les  In¬ 
diens  en  furent  les  victimes. 

Après  ce  peu  de  fuccès  le  zé¬ 
lé  de  tout  autre  fe  feroit  ralen¬ 
ti  ;  celui  de  las-Cafas  n’en  de¬ 
vint  que  plus  vif.  Les  grands 
voyages  ne  lui  coutoient  rien , 
.quand  il  s’agifioit  de  la  gloire 
de  Dieu.  11  prit  donc  la  réfolu- 
tion  de  repafler  en  Europe  :  on 
voulut  l’arrêter,  mais  il  mon¬ 
tra  un  Brevet  du  Roy,  qui  lui 
laiffoit  l’entiere  liberté  d’aller 
&  devenir,  comme  il  lejuge- 
roit  à  propos.  11  trouva  les  clio- 
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fes  bien  changées  à  Ton  arrivée 
en  Efpagne.  Le  Cardinal  Xime- 
nés  croit  mort ,  leConfeil  des 
Indes  avoit  été  gagné  ,  &  étoit 
fort  prévenu  contre  las-Cafas. 
Loin  de  fe  faire  écouter- fur  les 
plaintes  qu’il  avoit  à  faire 
des  Commifl’aires ,  il  eut  à  fe 
défendre  fur  plulieurs  chefs 
d’accufation  qu’on  avoit  en¬ 
voyez  contre  lui. 

L’habile  Millionnaire  fe  voïant 
hors  d’état  de  réiiflirau  Tribu¬ 
nal  des  Indes  ,  réfolut  de  s’a- 
dreffer  diredement  au  Prince 
Charles  ,  qui  gouvernoit  fous 
le  nom  &  pendant  la  maladie 
de  la  Reine  Jeanne  fa  mere. 
Cette  réfolution  étoit  hardie, 
Sc  ne  paroifïbit  guéres  pruden¬ 
te.  Lejeune  Souverain  obfedé 
par  les  Miniftres  Flamands,  ne 
s’embarralfoit  guéres  des  In¬ 
des ,  il  étoit  trop  occcupé  d’af- 
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faires  plus  importantes  qu’il 
avoit  fur  les  bras  au  commen¬ 
cement  d’un  Régné  épineux. 

Las-Cafas  fe  rendit  à  la  Cour; 
&  comme  on  aime  à  y  voir  des 
hommes  extraordinaires  ,  il  y 
fut  reçu  avec  diftin&ion.Le  Sei¬ 
gneur  deChevres  Gouverneur 
&  principal  Miniftre  de  Char¬ 
les  d  Autriche  l’ecouta  avec 
plainr  :  Les  Miniftres  Flamands 
eurent  auffi  avec  lui  de  fréquen¬ 
tes  Conférences:  La  jaloufiequi 
regnoit  entre  les  Efpagnols  & 
les  Flamands  au  fujetde  la  con¬ 
fiance  du  Prince ,  que  ces  der¬ 
niers  pofl'edoient ,  fervit  beau¬ 
coup  au  Miffionnaire.  Les  Fla¬ 
mands  furent  charmez  d’entrer 
en  connoifiance  d’une  affaire, 
qui  donneroit  un  nouveau  re¬ 
lief  à  leur  autorité,  &  leur  fe- 
roit  naître  un  moyen  de  mor¬ 
tifier  leurs  Rivaux.  Ils  promi- 
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rent  de  faire  attention  à  fe s  re¬ 
montrances  :  mais  les  affaires 
qui  furvinrent  à  Charles ,  &  les 
mouvemens  qu’on  fe  donna  ; 
pour  faire  tomber  la  Couronne 
de  l’Empire  fur  fa  tete  déjà 
chargée  de  tant  de  diadèmes  , 
occafionnerentdes  lentcurs.qui 
donnèrent  le  loifir  aux  interef- 

fez  de  prendre  des  mefuresponr 

faire  échoüer  le  projet  du  Mif- 
ftonnaire.  On  oppofa  un  hom¬ 
me  dont  l’autorité  étoit  capa¬ 
ble  de  balancer  celle  du  ver¬ 
tueux  Eccléfiaftique  ;  c’etoit 
l’Evêque  de  Darien.  L’exemple 
de  St  Domingue  av  oit  déjà  fer- 
vi  de  réglé  au  continent  del  A- 
mériquè  ,  &c  ce  bon  Prélat  plus 
attentif  à  fes  intérêts,  qu  a  ceux 
de  fon  troupeau  »  avoir  eû  part 
à  la  diftribution  des  Indiens.  Il 
caffa  en  Europe  plutôt  pour 
traverfer  las-Cafas  ,  .que  pour 
demander 
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demander  l’éclairciflèment  de 
quelques  prétendues  difficul- 
tez  qui  ne  les  touchoient  que 
médiocrement. 

Le  Prélat  alla  aulîi-tôt  à  la 
Cour,  où  las-Cafas  étoit  fortaf- 
fidu.  Son  premier  foin  fut  de  fe 
déclarer  contre  l’opinion  des 
Millionnaires  ,  &  de  détruire 
dans  fes  vifites  &  dans  fes  en¬ 
tretiens  ,  les  raifons  fur  lefquel- 
les  ils  appuyoient  la  nécelîité 
de  révoquer  les  partages  des 
Indiens.  Ce  fentiment  fi  favo¬ 
rable  à  la  Cour  ,  &  aux  Offi¬ 
ciers  qui  y  étoient  interelfez, 
ne  pouvoit  manquer  d’être  a- 
gréé,  ôcde  former  un  gros  par¬ 
ti.  Las  Cafas  avoit  pour  lui 
tous  les  gens  de  bien,  &fifon 
parti  n’étoit  pas  le  plus  fort ,  il 
paroilfoit  au  moins  le  plus  équi¬ 
table.  Ainfi  les  difputes  qui 
avoient  déjà  été  fi  vives,  com- 

JC2C.  Rec.  T 
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mencerent  à  ie  rallumer. 

Ces  conteftations  qui  parta- 
geoient  la  Cour ,  piquèrent  la 
curiofité  du  Roy.  llrelolut  de 
convoquer  une  Affemblee  où 
les  Parties  intereffées  feroient 
valoir  leurs  raifons.  Il  fut  donc 
ordonné  à  l’Eveque  de  Darien, 
&  au  Pere  de  las-Cafas  de  fe 
trouver  au  Confeil  au  jour  qui 
fut  fixé  î  le  meme  ordre  fut 
donné  à  Diegue  -  Colomb  , 
fils  du  Grand  Chriftophle,  qui 
ayant  fuccedé  à  fon  pere  dans 
la  charge  d’Amiral  des  Indes  , 
n’avoit  pas  hérité  de  fon  pou¬ 
voir  ni  de  fa  confidération.  11 
étoit  revenu  depuis  quelques 
années  en  Efpagne  mécontent 
des  atteintes  que  les  Officiers 
Royaux  donnoient  continuel- 
lement  à  fon  autorité. 

La  Cour  étoit  nombreule; 
la  çaufe  intereflante  ,  ôc  la  pie- 
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fence  du  Prince  rendoit  cette 
Aiïemblée  augufte.  Il  avoir  re¬ 
çu  tout  récemment  le  Decret 
de  fon  éle&ion  à  l’Empire,  & 
ce  fut-là  que  pour  la  première 
fois  il  fut  traité  de  facrée  Ma- 
jefté.  On  avoit  drelfé  un  trône 
au  lieu  de  l’Affemblée  ,  &  le 
Prince  s’y  rendit  accompagné 
de  fes  Miniftres  ,  &  d’un  bril¬ 
lant  cortege.  Le  Seigneur  de 
Chevres  &  le  grand  Chancelier 
étoient  aflis  aux  pieds  du  trô¬ 
ne  ;  celui-cy  ordonna  de  la 
part  de  Sa  Majefté  à  l’Evêque 
de  Darien  de  s’expliquer  fur 
i’alfaire  despartages.il  s’excufa 
d’abord  fur  ce  que  cette  affaire 
étoit  trop  importante  pour  la 
rapporter  en  public  ;  mais  ayant 
reçu  un  fécond  ordre  ,  il  parla 
ainfi. 

»  Il  eft  bien  extraordinaire, 
»  dit  le  Prélat ,  qu’on  délibéré 
Tij 
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«  encore  fur  un  point  qui  a,dé- 
»  ja  été  tant  de  fois  décidé  dans 
>3  les  Cônfeils  des  Rois  Catho- 
>3  liques  vos  auguftes  Ayeuls  : 
>3  ce  n’eft  fans  doute  que  fur 
>3  une  connoifiànce  réfléchie  du 
33  naturel  &  des  moeurs  des  In- 
>3  diens ,  qu’on  s’eft  déterminé 
»3  à  les  traiter  avec  févérité.  Eft- 
>3  il  néeeflaire  de  retracer  ici  les 
»3  révoltes  &  les  perfidies  de 
33  cette  indigne  Nation  ?  A-t-on 
33  jamais  pû  venir  à  bout  de  les 
33  réduire  que  par  la  violence? 
33  N’ont-ils  pas  tenté  toutes  les 
»  voyes  d’exterminer  leurs  Maî- 
33  très  ,  &  d’anéantir  leur  nou- 
«  velle  domination  ?  Ne  nous 
33  flattons  pointql  faut  renoncer 
33  fans  retour  à  la  conquête  des 
33  Indes  ,  &  aux  avantages  du 
33  nouveau  monde,  fi  on  laifîe 
»  à  ces  Barbares  une  liberté  qui 
33  nous  feroit  fatale. 
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«  Mais  que  trouve-t-on  à  re- 
»  dire  à  l’efclavage  où  on  les  a 
33  réduit  >  N’eft-ce  pas  le  privile- 
>3  ge  des  Nations  viétorieufes , 
«s  &  la  deilinée  des  Barbares 
33  vaincus  î  Les  Grecs  &  les  Ro¬ 
ss  mains  en  ufoient-ils  autre- 
»  ment  avec  les  Nations  indq,- 
»  cilesaqu’ils  avoientfubjuguées 
«  par  la  force  de  leurs  armes  ? 
»  Si  jamais  peuples  méritèrent 
33  d’être  traitez  avec  dureré ,  ce 
33  font  nos  indiens  plus  fembla- 
»  blés  à  des  bêtes  feroces,  qu’à 
>3  des  créatures  raifonnables. 
>3  Que  dirai-je  de  leurs  crimes 
»  &  de  leurs  débauches  qui  font 
v  rougir  la  nature  ?  Remarque- 
»  t-on  en  eux  quelque  teinture 
si  de  raifon  ?  Suivent  ils  d’autres 
si  Loix  que  celles  de  leurs  plus 
«  brutales  pallions?  Mais  cette 
w  dureté  les  empêche  ,  dit- on  , 
33  d’embrafler  la  Religion.  Hé,! 

Tiij 
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»  que  perd-elle  avec  de  pareils 
»  fujets  ?  On  veut  en  faire  des 
»»  Chrétiens,  à  peine  font-ils  des 
>»  hommes.  Que  nos  Miflion- 
»  naires  nous  difent  quel  a  été 
»  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  & 
»  combien  ils  ont  fait  de  fîncé. 
«  res  profelytes. 

Mais  ce  font  des  âmes  pouf 
»3lefquelles  J.  C.  eft  mort  , 
»  j’en  conviens.  A  Dieu  ne  plai- 
»fe  que  je  prétende  les  aban- 
»  donner  :  l'oit  à  jamais  loüé 
»  le  zèle' de  nos  pieux  Monar- 
»  ques  pour  attirer  ces  lnfidé- 
*3  les  à  J.  C.  maisjefoutiensque 
»  l’afferviffement  eft  le  moyen 
»3  le  plus  efficace  :  j’ajoûte  quë 
nxî&Si  le  feul  qu’on  pùiflé  em- 
»3  ployer.  Ignorans,  ftupides ,  vi- 
»  deux  comme  ils  font,  vien- 
»  dra-t-on  jamais  à  bout,  de  leur 
*3  imprimer  les  connoifianceS 
»»  néceflaires,  à  moins  que  de  les 
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«tenir dans  une  contrainte  uti- 
»  tile  5  Auffi  légers  &  indiffe'rens 
«à  renoncer  au  Chriftianifme 
»  qu’à  l’embraflèr  5  on  les  voit 
«  fouvent  au  fortir  du  Baptême 
V>  fe  livrer  à  leurs  anciennes  lu- 
«  perftitions. 

Le  difcours  du  Prélat  fut 
écouté  avec  attention  ,  &reçu 
félonies  différentes difpofitions 
où  l’on  étoit.  Lorfqu’il  eut  fini, 

le  Chancellier  s’adreffaauP.  de 

ks-Cafas ,  &  lui  ordonna  delà 
part  du  Roy  de  répondre.  Il  le 
fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«Je  fuis  un  des  premiers 
»  qui  paffai  aux  Indes  lotfc 
«qu’elles  furent  découvertes 
»  fous  le  régné  des  invinci- 

»  blés  Monarques  Ferdinand  & 
«Ifabelle,  prédécefleursdeVo- 
»  tre  Majefté.  Ce  ne  fut  ni  la 
»  curiofité,  ni  l’interet ,  qui  me 
»  firent  entreprendre  un  fi  long 
Tiiij 
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»  &  fi  périlleux  voyage.  Le  fa- 
»  lut  des  Infidèles  fut  mon  uni- 
»  que  objet.  Que  ne  m’a-t-il  été 
>9  permis  de  m'y  employer  avec 
>9  tout  lefuccès  que  demandoit 
>9  une  fi  ample  moifîon  ?  Que 
>9  n’ai  -  je  pû  au  prix  de  tout 
>9  mon  fang  racheter  la  perte  de 
*9  tant  de  milliers  d’ames  ,  qui 
>3  ont  été  malheureufement  fa- 
93  crifiées  à  l’avarice  ou  à  l’im-. 
»  pudicité  ? 

»3  On  veut  nous  perfuader 
»3  que  ces  exécutions  barbares 
»3  étoient  nécefîaires  pour  punir 
93  ou  pour  empêcher  la  révolte 
»  des  Indiens.  Qu’on  nous  dife 
9o  donc  par  où  elle  a  commen- 
9>  eé.  Ces  peuples  ne  reçûrent- 
9> ils  pas  nos  premiers  Caftillans 
93  avec  humanité  &  avec  dou- 
93ceur?  N’avoient-ils  pas  plus 
93  de  joy  e  à  leur  prodiguer  leurs 
93  tréfors,queceux-cy  n’avoient 
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m  d’avidité  à  les  recevoir  >.  Mais 
va  notre  cupidité  n’étoit  pas  fa- 
«  tisfaite  :  ils  nous  abandon- 
«  noient  leurs  terres /leurs  ha- 
«  bitations  ,  leurs  richefles: 
«Nous  avons  voulu  encore 
vj  leur  ravir  leurs  enfans ,  leurs 
«  femmes,  &  leur  liberté.  Pré- 
«  tendions-nous  qu’ils  fe  laif- 
ivfaffent  outrager  d’une  manie  - 
«  re  fifenfible,  qu’ils  fe  laifîaf- 
«  fent  égorger ,  pendre  ,  brûler 
«  fans  en  témoigner  le  moin- 
«  dre  reffenti  ment? 

«  A  force  de  décrier  ces  màl- 
v>  heureux  ,  on  voudroit  nous 
«  inlinuer  qu’à  peine  ce  font 
»  des  hommes.  Rougiflons  d’a- 
>j  voir  été  moins  hommes  & 
«plus  barbares  qu’eux.  Qu’orit- 
ils  fait  autre  chofe  que  de  le 
vj  défendre  quand  on  les  atta- 
»  quoit  ,  de  repoulfer  les  inju- 
»  res  &  la  violence  par  les  ar- 
T  v. 
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7,  mes  t  Le  defefpoir  en  fournit 
«  toujours  à  ceux  qu’on  pouffe 
»>  aux  dernières  extremitêz-. 

»  Mais  on  nous  cite  l’exemple 
♦j  des  Romains ,  pour  nous  au» 
«torifer  à  réduire  ces  peuples 
»  en  fervitude.  C’eft  un  Chréa 
«  tien ,  c’eft  un  Évêque  qui  par- 
«  le  ainfî  j  eft-ce-là  Ion  Evan- 
«gile?  Quel  droit  en  effet  avons- 
»  nous  à  rendre  efclaves  des 
«  peuples  nez  libres  >  que  nous 
«avons  inquiétez  fans^  qu’ils 
»  nous  ayent  jamais  oftenfez? 
«  Qu’ils  foient  nos  V affaux  ,  à 
«la  bonne  heure;  laloyduplus 
»  fort  nous  y  autorife  ;  mais  par 
»  où  ont-iîs  mérite  Tefclavage? 

«  Ge  font  des  brutaux, ajoute- 

«  t’il /des  ftupides ,  des  peuples 
«  adonnezà  tous  les  vices:  doit- 
»  on  en  être  furpris?  Peut-on  at- 
»  tendre  d’autres  moeurs  d’une 
«Nation  priv  ée  des  lumières  de 


?  Ils  ont  fouffert  te< 
mais  ils  n’en  ont  pa. 
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»rEvangiIe:Plaignons-lesj  mais 
»  ne  les  accablons  pas;  tâchons 
»  de  les  inftruire,  de  les  éclai- 
«rer,  de  les  redreffer  ;  rédui- 
«  fons-les  fous  la  réglé  ;  mais  ne 
«  les  jéttons  pas  dans  le  defef- 
«poir. 

»  Que  dirai-je  du  prétexte 
v  de  la  Religion  dont  on  veut 
»  couvrir  une  injuftice  ficrian- 
«  te  ?  Quoy  les  chaînes  &  les 
«  fers  feront-ils  les  premiers 
«  fruits  que  ces  peuples  tireront 
«de  l’Evangile  ?  Quel  moyen 
»  de  faire  goûter  la  fainteté  de 
«  notre  Loy  à  des  coeurs  enve- 
»  nirnez  par  la  haine,  &  irritez 
«  par  l’enievement  de  ce  qui 
«  leur  eft  le  plus  cher,  fçavoir* 
«leur  liberté  ?  Sont- ce  là  es 
«moyens  dont  les  Apôtres  fe 
“  frruis  noijr  convertir  les 


'444  Lettres  de  quelques 
»  fait  porter  :  J.  C.  eft  ve- 

»nu  pour  nous  affranchir  de  la 
»  fervitude  >  &  non  pas  pour 
>ï  nous  réduire  à  l’efclavage  î« 
»La  foumiflion  à  la  Foy  doit 
»  être  un  aéte  libre  :  C’eft 
»  par  la  perfualion  ,  par  la  dou- 
>,  ceur  ,  &  par  la  raifon  qu’on 
«  doit  la  faire  connoître.  La 
«violence  ne  peut  faire  que  des 
«  hypocrites,  5t  ne  fetajamais 
«de  véritables  adorateurs. 

«  Qu’il  me  foit  permis  de 
«  demander  à  mon  tour  au  Sei- 
«gneur  Evêque,  fi  depuis  l’ef- 
»  clavage  des  Indiens,  ou  a  re~ 
«  marqué  dans  ce  peuple  plus 
«  d’empreflement  à  embraflêr 
«  la  Religion  :  Si  les  Maîtres  en- 
«tre  les  mains  de  qui  ils  font 
»  tombez  ,  ont  beaucoup  tra¬ 
vaillé  à  inftruire  leur  igno- 
«  rance?  Le  grand  fervice  que 
»  les  Partages  ont  rendu  à  l’E- 


Aiiffimmaîres  de' U  C:  de  J.  445  < 
w  tat  ôc  à  la  Religion  !  lorlque 
»  j’abordai  pour  la  première  fois 
»  dans  l’ifle  ,  elle  étoit  habitée 
«  par  un  million  d’hommes  & 
»  A  peine  aujourd’hui  en  refle¬ 
ts  t-il  la  centième  partie.  La. 

»  mifere ,  les  travaux ,  les  cha¬ 
ts  timens  impitoyables,la  cruau- 
»  té  ôc  la  barbarie  en  ont  fait 
»  périr  des  milliers.  On  s’y  fait 
»>  un  jeu  de  la  mort  des  hom- 
h  mes  ,  on  les  enfevelit  tous 
vtvivans  fous  des  affreux  fou- 
yy terrains,  où  ils  ne  reçoivent 
t»  ni  la  lumière  du  jour ,  ni  celle 
»  de  l’Evangile  :  Si  le  fang  d’un. 

»  homme  injuftement  répandu 
»  crie  vengeance,  quelles  cla- 
»  meurs  doit  pouffer  celui  de 
s?  tant  de  miférables, qu’on  ré- 
»  pand  inhumainement  chaque 
»  jour  ? 

Las-Cafas  finit  en  implorant 
la  elemencede  l’Empereur  pour  c 


44.6-  Lettres  dé  quelques 
des  Vaffaux  fi  injuftement  op¬ 
primez  ,  &  lui  faifant  entendre 
que  c’eft  à  Sa  Majefté  que  Dieu: 
demandera  compte  un  jour  de 
tant  d’injuftices  ,  dont  il  peut 
arrêter  le  cours. 

L’affaire  étoit  trop  importante 
pour  être  décidée  fur  l’heure. 
L’Empereur  loüa  fort  le  zele 
de  las- Calas,  &  l’exhorta  à  re¬ 
tourner  dans  fa  Million  ,  lut 
promettant  d’apporter  un  reme- 
de  prompt  &  efficace  aux  dé- 
fordresdontillui  avoit  fait  une 
fi  vive  peinture.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  que  Charles 
de  retour  en  fes  Etats,  eut  le  loi- 
ür  d’y  penfer  :  mais  il  n’étoit 
plus  temps,  du  moins  pour  St 
Domingue  :  Tout  le  refte  des 
Indiens  y  avoit  péri ,  à  la  réfer- 
ve  d’un  petit  nombre  qui  échap¬ 
pa  à  l'attention  de  leurs  enne¬ 
mis. 
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Une  chaîne  de  montagnes 
partage  St  Domingue  dans  tou¬ 
te  fa  longueur.  Il  y  a  d’efpace 
en  efpace  de  petits  Cantons  ha¬ 
bitables  :  Les  précipices  dont 
ils  font  environnez  en  rendent 
l’abord  très-difficile  :  ils  peu¬ 
vent  fervir  de  retraites  affez 
fûres  ,  ôc  des  familles  entières 
de  Negres  Marons  y  ont  quel¬ 
quefois  fubfifté  plufieurs  an¬ 
nées  à  l’abri  des  pourfuites  de 
leurs  Maîtres.  Ce  fut-îà  qu’une 
troupe  d’indiens  alla  chercher 
un  azile ,  ils  le  trouvèrent  dans 
les  doubles  montagnes  du  Pi- 
nal,  à  feize  ou  dix-fept  lieues 
de  la  Véka-Real.  Ils  y  fub  fi  fté  - 
rent  plufieurs  années  inconnus 
au  milieu  de  leurs  Vainqueurs» 
qui  ctoy oient  leur  race  entié- 
rer^fent  éteinte.  Ce  fut  une  ban¬ 
de  Chaffeurs  qui  les  décou¬ 
vrit  :  LeuE  petit  nombre  ôc  le 


448  Lettres  de  quelques  'yV' 
pitoyable  état  où  ils  étoient ,  ne 
eau  forent  plus  d’ombrage.Leurs 
Vainqueurs  gémiffoient  peut- 
être  eux- mêmes  fur  la  cruauté 
de  leurs  Ancêtres.  On  les  trai¬ 
ta  avec  douceur  ,  &  ils  répon¬ 
dirent  parfaitement  à  toutes  les 
avances  d’amitié  qu’on  leur  fai- 
foit.  Dociles  aux  inftruâions 
qu’ils  reçurent  ,  ils  embrafife- 
rent  la  Religion  Chrétienne , 
&  s’accoutumant  peu  à  peu  aux 
moeurs  &  aux  ufages  de  leurs 
Maîtres,  ils  contra&erent  avec 
eux  des  mariages.  On  leur 
permit  d’ailleurs  de  vivre  félon 
leurs  coutumes ,  ils  les  gardent 
encore  maintenant  en  partie,  & 
ne  vivent  que  de  chafle  ou  de 
pefche 

Telle  a  été  ,  mon  R.  P.  la 
deftinée  de  la  Nation  Indien¬ 
ne  dans  l’Ifle  de  St  Domingue. 
Adorons  les  vues  de  la  Provi- 


rMiJJlonmhes  de  UC.  de  J.  44  c? 
dence ,  qui  femble  ne  s’être  ap- 
pefantie  fur  ce  peuple.,  que  pour 
lui  en  fubftituer  un  autre.  Je 
parle  des  Negres,  qui  tout  mau¬ 
vais  qu’ils  font ,  ont  néanmoins 
de  meilleures  difpofitions  au 
Chriftianifme  que  les  Indiens, 
fi  l’on  en  juge  par  les  Sauvages 
du  Continent,  qui  font  proba¬ 
blement  de  même  race  que 
ceux  qui  habitoient  cette  IHe. 
Je  croi,  mon  R.  P.  avoir  fatis- 
fait  pleinement  à  vos  deux  que- 
ftions  :  il  ne  me  refte  plus  que 
de  vous  aflurer  du  refpeêt  avec 
lequel  je  fuis ,  &c. 


F  I  N. 
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APPROBATION. 


J  ’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  aesScçaux,  ce  vingtième  Recueil, 
ta  cùriôftté  &  la  Pietêdes  Leéïeurs  y  fera 
également  fatisfaite  par  Iheureufe  variété 
des  objets  qu’il  renferme.  Fait  à  Paris  c£t i* 
juin  17 li.  l’Abbé  RA  GU  E  T. 


I  O  U  I  S  par  la  grâce  de  Di-eis 
j  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle¬ 
ment  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
Vüj 


JE  foufligné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  J  e  s  u  s  ,  en  la  Province  de  France* 
fuivant  le  pouvoir  que  j’ai  reçu  de  notre 
R.  P.  Général' ,  permets  au  Pere  -B* 
nu  Halde,  défaire  imprimer  le  vingtième 
Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curieufesjcri- 
tes  des  Mijftons  étrangères ,  par  quelques  Mtf- 
fîonnaires  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s,  qui  a  été" 
lû  &  approuvé  par  trois  Théologiens  de- 
notre  Compagnie.  En  foi  de  quoi,  fai 
jfigné  la  préfente.  Fait  à  la  Flèche  ce  1 8  Juil¬ 
let  1731.  P.  F  R  O  G  E  R  A  I  S. 


mires  de  notre  Hôtel,  Grand-Gon- 
leil,  Prévôt  de  Paris,  Baiilifs, Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Licutenans  Civils  ,  & 
autres  nosJufticiers  qu’il  appartiens 
dra ,  Salut.  Notre  bien  améle  P. 
J.  B.  du  H  A  L  d  E  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  Nous  ayant  fait  remous 
trer  qu’il  défireroit  faire  imprimer. 
&  donner  au  Public  un  Ou  vrage  in¬ 
titulé  :  Lettres  édifiantes  &  curieufes 
écrites  desMiJfions  étrangères  far  quel* 
que  s  Miftonnairesde  la  Compagnie  dé 
Jésus  ,  s’il  nous  plaifoit  lui- en  ac¬ 
corder  nos  Lettres  de  Privilège  fur 
ce  néce$aires.  Aces  causes:  V  o  tr¬ 
iant  favorablement  traiter  ledit  Ex- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes  de  fai¬ 
re  imprimer  lefdites  Lettres  en  teL 
volume  ,  forme  ,  marge  ,  cara&ere  , 
conjointement  ou  féparément ,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,! 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
to  u  t  n  o  t  re  R  oiau  me  pendantle  te  ms 
de  douze  années  confécutives  ,  à 
commencer  du  jour  de  la  datte  def- 
dites  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  dé  quel* 


que  qualité  condition  qu’elle#: 
foient,d'en  introduire  d’impreflioreL 
étrangère  dansaucuns  lieux  de  notre 
obéiflance  ;  comme  auffi  à  tous  Li¬ 
braires,  Imprimeurs, &  autres, d'im¬ 
primer, faire  imprimer, vendre,  faire 
vendre ,  débiter  ni  contrefaire  les 
Lettres  ci-deffus  fpecifiëes  en  tout 
n  partie, ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
Liaits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'augmentation  ,  correéfion 
changement  de  titre  ou  autrement  * 
fans  la  permiflion  expreffe  &  par  é- 
çrit  dudit  freurExpofant, ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  con¬ 
trefaits,  &  de  quinze  cens  livres  d’a^ 
mende  contre  chacun  des  contreve- 
nans ,  dont  un  tiers  à  Nous, un  tiers 
a  l’Hôtel  -  Dieu  de  Paris  ,  l'autre 
tiers  audit  fieurExpofant,  &  de  tous* 
dépens, dommages  &  interets.  A  la? 
charge  que  ces  Préfentes  feront  ern? 
xegiftrées  tout  au  long  fur  le  Régi- 
flrede  la  Communauté  des  Librai- 
xes  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  &  ce 
dans  troismoisdela  datte  d’icelles  ; 
Que  fimpreflion  de  ces  Lettres  çL 


deffus  expliquées, fera  faite  dans  no¬ 
tre  Royaume, &non  ailleurs, en  bon 
papier  &  en  beaux  carftéres, confor¬ 
mément  aux  Réglemens  de  la  Li¬ 
brairie;  &  qu’avant  que  de  l’expofer 
en  vente  ,  les  manufcrits  ou  impri¬ 
mez  qui  auront  fer  vide  copieàfim- 
preffion  defdites  Lettres,  feront  re- 
mifes  dans  le  mêmeétatoü  T  Appro¬ 
bation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fiéur 
de  Voyerde  Paulmy Marquis  d’Ar- 
genfon,  Grand-Croix,  Chancelier  & 
Garde  des  Sceaux  de  notre  Ordre 
Militaire  de  Saint  Louis;  &  qu’il  en 
fera  en  fui  te  remis  deux  Exemplai¬ 
res  dans  notre  Bibliothèque  publi¬ 
que,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  no¬ 
tât  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde' 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  de 
Voyer  de  Paulmy  ,  Marquis  cf A r-  ^ 
genfon ,  G  rand-  Croix, C  hancel  i  er  8c 
Garde  des  Sceaux  de  notre  Ordre  1 
Militaire  de  S.  Louis,  le  tout  à  pei¬ 
ne  de  nullité  desPrélentes:  Du  con¬ 
tenu  delquelles  vous  mandons&Ca^ 


joignons  de  faire  jouir  l’Expofant 
ou  les  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement,fans  fouffrir  qu’il  leur 
l'oit  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  que  la  copie  defdites 
Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdites  Lettres, fera  tenue  pour 
dûment  lignifiée ,  &  qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amez 
&  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  , 
foy  foit  ajoûtée  comme  à  l’original. 
Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles  tous  À  êtes  re¬ 
quis  &  nécelfaires  ,  fans  demander 
d’autre  permiffion  ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Chartre  Norman¬ 
de  <Sc  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel 
ell  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
neuvième  jour  du  mois  de  Février 
l’an  de  grâce  mil  fept-cens  vingt, 
&  de  notre  Régné  le  cinquième. 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil, 

DE  S.  HILAIRE. 

Il  eft  ordonné  par  l'Edit  du  Roi  du  mois 
d'Août  Hii,  &  Arrêt  de  Ton  Confeil ,  qae 


les  Livres  dont  Timpreflion  Ce  permet -par 
Privilège  de  Sa  Majeflé  ,  ne  pourront  être 
vendus  que  par  un  Libraire  ou  Imprimeurc 

Registre  fur  leRegiftre  iv.de  laCemmunauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  p.  564. 
Flum.  604,  conformément  aux  Règlement ,  & 
notamment  à  L'Arrefi  du  Confeil  du  1$  Août 
I703,  P  ait  à  Paris  le  19  Février  1710 . 

Signé ,  G.  MARTIN,  Adjoint  du  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  P.  G.  le  Mercier 
fils,  rue  S,  Jacques ,  1731- 


F  AV  T  ES  A  CORRIGER. 

Dansl’Epîcrepag.  11.  ligne  17-  l •  F.Gaubile,^ 
Gaubil. 

p.  3 1 .  /.  3 .  vant ,  lif  avant. 

p.  j  07.I  9.  arriva  ,  lif.  arriva. 

p.  I  yi:./.  î.  fouhattois ,  lif.  fouhaittois. 

p.  1 5  j .  6.  le  bois  »  lif.  les  bois. 

p .  ,35./.  4.  de  fleurs,  lif.  des  fleurs. 

p.i^.L  1 3 .  Tchi-fiao  teou  > 

p.  Î79.1,  9»  des  faits  ,  lif  de  faits. 

p.  411. 1.  16.  Vaûeaux  a  lif  Vafiaux. 
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